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rait  le  (rrpas  des  uns  ,  vu  apostrophait 
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pr()e]u\s  ;  il  crut  mcme  distinguer  son 
nom  ;  ce  (jui  le  coiifirnia  dans  cette  idée  , 
<:'est  que  tous  les  veux  se  tournèrent  vers 
lui  \y,\v  un  mouAcment  spontané.  L'eu- 
iliousiasmcdupoele  s'était  eonnnnniqué, 
avecla  rapidité  derélineelli»  électrique*, 
à  tous  les  convive.^  :  l(*urs  mâles  >isages, 
bruuis  par  le  soleil  ,  prirent  un  air  pins 
fier,  plus  imposant ,  plus  terrible.  Ils  s(* 
levèrent  ,  et  vinrent  se  placer  autour  du 
poète,  ievaiil  les , bras  dans  une  espèce 
d  extase»^  seton'ant  les  mains  cm  les  ])or- 
lantala  ^sude  de  buis  cla\  mores.  Lors- 
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Vaudevilles.  2. 


PERSONNAGES. 


Lk  cjmTT.  DE  SAINT  -  ELME  ,  sous  le  nom 

d'Edinon.    (Unifomic  de  hussard  polonais.) 
GEUMAIN,  fermier  du  Comte. 
llEiMI ,  régisseur  de  la  terre  du  Comte. 
EDMON,  neveu   de  Germain,  et  soldat  du 

régiment  dU  Comte.    (Même  uniforme.) 
Le  baillk 

KLOI,  garçon  jardinier  du  château. 
Madame   DELMARE  ,  veuve  d'un  ancien 

officier. 
CLARA,  sa  fdle. 
GERMAINE,  femme  de  Germain. 


La  scène  est  au  village. 
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DEUX  EDMON, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  place  de  village;  a  la  gauche  du 
spectateur,  l'entrée  delà  ferme  de  Germain  ;  ensuite  la 
maison  du  bailli,  et  du  même  côté  la  grille  du  parc 
qui  conduit  au  château.  A  la  droite,  on  voit  la  maison 
de  madame  Delmare.  A  peu  près  au  milieu  de  la  scène 
s'élève  un  arbre  isolé,  au  pied  duquel  il  y  a  un  lit 
de  gazon.  Dans  le  fond  règne  un  coteau  derrière  lequel 
on  découvre  la  campagne. 


SCÈNE  I. 

Troupe  DE    VIILAGEOIS,  anivant  précèdes  <i  un 
tarabour,  ensuite    SAINT-ELME,    RE. AU, 

LE  BAILLI. 

(Au  roulement  de  la  caisse,  Saint-Elme  sort  de  la  ferme, 
Rcmi  du  parc,  un  paysau  frappe  à  la  porte  du  Baiili.i 

.    LE    PAYSAN^  après  avoir  frappe. 

MoNSiEt  R   îe  Bailli ,  on  vous  attcnJ* 


4  LKS    DEUX  EDMON. 

LE   BAILLI^  sortant  de  chez  lui 

Vous  voilà  tous  5  c'est  bien,  nous  allons 
l'aire  la  proclamation  accoutumée  ,  et  nous 
commencerons  ici.  Roulenïent  de  tambour... 
assez.  (  Le  tambour  s'arrcie.  )  Mes  enlans  , 
vous  savez  tous  que  chaque  année,  à  pareil 
jour  qu'aujourd'hui,  celui  qui  gagne  le  prix 
de  l'arquebuse  est  élu  roi  de  l'arquebuse. 

TOI)  s. 

C'est  connu. 

LE    BAILLI 

En  conséquence. 

Air  :  Nouveau  de  M.  Doche. 

De  par  le  roi  de  l'an  passé  ^ 
Tout  chevalier  de  l'arquebuse 
Doit  se  rendre  au  cliâteau  poiu'  le  prix  annoncé  : 
A  moins  d\inc  valable  excuse, 
^ul  n'en  peut  cire  dispensé, 
De  par  le  roi  de  l'an  passé, 

TOUS. 

Nul  n'en  peut  être  dispensé , 
De  par  le  roi  de  Tan  passé. 

LE    I\AILLI. 

Pamii  les  filles  du  village  , 
Avant  la  fi^te  on  choisira 
La  plus  jolie  et  la  plus  sajrc, 
Et  le  vainqueur  en  recevra 
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Le  prix  et  le  baiser  d'usage. 
L'amour,  lijonneur,  tout  vous  cnî:;a!][e. 
Nul  n'en  peut  être  dispensé, 
De  par  le  roi  de  Tan  passé. 

TOUS. 

Nul  n'en  peut  être  dispensé, 
De  par  le  roi  de  l'an  passé. 

(  Le  Bailli  et  les  villageois  sortent  en  répétant  les  deux  der- 
niers vers.  Kemi  et  Saint-Elme  restent.  ) 

SCÈNE  II. 

SAINÏ-ELME,  REMI.     . 

SAINT-ELME 

Eh  bien!  Rémi,  ai-je  des  lettres? 

REMI. 

Non  5  M.  le  Comte. 

SAINT-ELME. 

Cela  m'étonne. 

REMI. 

Ainsi  5  voilà  M.  le  comte  de  Saint-Elme , 
colonel,  devenu,  sous  l'habit  de  soldat,  et 
sous  le  nom  d'Edmon  ,  chevalier  de  l'arque- 
buse. 

SAINT-ELME. 

En  continuant  ainsi,  je  Ixîrai  mon  chemin. 

1. 
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R  EMI. 

Kt   tout    cela  ,  grâce  à  votre  fléguisement  y 
auquel  je  regrette  quelquefoLS  de  in'ètre  prêté. 

SAINT-ELME. 

Pourqu  ci  ? 

REMI. 

Je  craius  ici  quelque  tendre  sentiment . 

SAi:ST-ELME,  ù  \)\\n- 

Aurait-il  deviné  mon  amour  pour  (^la.ra. 
[Haut,  )  Que  veux-tu  dire? 

REMI. 

Récapitulons,  M.  le  Comte.  Une  affaire 
d'honneur  dans  laquelle  vous  avez  eu  tout 
l'avantage,  vous  oblige  à  vous  éloigner  de 
votre  régiment  ut  à  changer  de  nom  ;  une 
affaire  d'intérêt  vous  appelle  en  même  tems 
dans  cette  terre  où  vous  n'êtes  pas  connu  , 
attendu  qu'elle  fait  partie  de  la  succession  de 
votre  oncle ,  et  que  vous  n'en  avez  pas  encore 
pris  possession.  Moi,  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  conserver  dans  mon  emploi  de  ré- 
gisseur, craignant  qu'on  ne  vienne  vous  cher- 
clïer  ici,  je  vous  présente  à  Germain,  votre 
fermier,  comme  un  ami  du  nouveau  seigneur, 
qui  est  forcé  de  se  cacher,  et,  à  ma  prière,  il 
se  détermine  à  vous  recevoir  chez  lui,  en  vous 
fusant  passer  pour  un  neveu  qui  sert  dans 
votre  régiment,  et  qu'il  n'a  jamais  vu. 
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SAINT-ELME. 

Eh  !  bien  ? 

REMI. 

Si  j'avais  mis  le  loup  dans  la  bergerie! 

SAINT-ELME. 

Plait-il? 

REMI. 

La  fermière  est  jolie ,  vive  et  fort  aimable  ; 
elle  a  tout  au  plus  trente  ans ,  vous  en  avez  à 
peine  vingt-six,  vous  êtes  bien  fait,  de  bonne 
mine.... 

SAINT-ELME. 

Je  sais  tout  cela;  après? 

REMI. 

AIR  :  Du  vaudeville  de  M.  Guillaume. 

L'esprit  est  prompt  et  le  cœur  est  fragile; 
Joli  minois  égare  la  raison  : 
L'amour  est  (in  ,  sournois,  agile  , 
L'occasion  fait  le  lanou... 

SAINT-ELME. 

Eh!  laisse-là  tes  proverbes. 

REMI. 

Ahî  s'il  est  vrai  que  de  plus  d'un  ménage, 
En  ville  on  trouble  le  bonheur, 
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Laissons  du  moins  aux  maris  de  village 
Le  repos  et  riioiincur. 

SAINr-E  LME. 

Et  qui  pense  à  les  troubler? 

REMI. 

Germaine  n'est  qu'une  paysanne;  mais  cela 
ne  me  rassure  pas. 

SAINT-ELME. 

Non? 

REMI. 

AIR  :  Dans  cette  maison  à  quinze  ansj 

Lorsque  long-tcms  on  fat  épris 
De  CCS  coquettes  sémillantes, 
Dont  facilement  à  Paris 
On  fait  les  conquêtes  brillantes; 
Si  l'on  vient,  en  amant  discret, 
Habiter  un  cbampélre  asile, 
C'est  pour  y  cberclicr  en  secret 
Certain  piquant,  certain  attrait, 
Qu'on  ne  trouve  point  à  la  ville. 

SAINT-ELME. 

Même  air. 

Eh  !  mon  ami ,  c'est  à  Paris 

Qu'on  voit  de  ces  femmes  charmantes, 

Que  leur  attraits  toujours  sans  prix 
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Rendent  sans  cesse  plus  piquantes. 
Mais  quand  on  aspire  au  bonlieur. 
On  vient  dans  un  champêtre  asile 
Chercher  une  ame,  une  douceur, 
Une  innocence  ,  une  candeur  , 
Qu'on  ne  trouve  guère  à  la  ville. 

REMI. 

Germaine  a  pour  tous  une  tendresse  ^  une 
affection.... 

SAINT-ELME,    à  part. 

Il  ne  se  doute  de  rien, 

REMI. 

Germain^  sans  en  rien  dire,  est  jaloux  et 
très-jaloux  des  caresses  que  Germaine  fait  à 
son  prétendu  neveu. 

SAINT-ELME. 

Va,  va,  je  n'ai  point  d'amour  pour  Ger- 
maine, Germaine  n'en  a  point  pour  moi;  elle 
m'aime  de  bonne  amitié,  et  je  lui  rends  cette 
amitié-là  de  tout  mon  cœur,  voilà  tout;  son 
mari  aurait  grand  tort  d'en  concevoir  de  la  ja- 
lousie. 

REMI. 

Dieu  le  veuille  ! 

SAINT-ELME. 

Au  reste,  tout  ceci  ne  peut  durer  long-tems: 
j'espère  d'un  moment  à  l'autre  recevoir  la 
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nouveiie  que  mon  affaire  est  arrangée,  et  alors 
je  me  l'er.n  eonnailre, 

REMI. 

Cela  ne  saurait  arriver  trop  lot  pour  la  tran- 
quillité de  Germain...  Mais  le  voiei  lui-même. 

SCÈNE  III. 

LES    PRLCÉDENS,    GERMAIN. 
GERMA  T  N  5  à  paît. 

Ce  biau  neveu-là  me  chilTonne  l'esprit;  l'y  a 
là-dessous  queuque  maquigiionage  qui  n'est 
pas  clair. 

REMI. 

Bonjour  ,  Germain. 

germain. 
Serviteur,  M.  Rémi. 

SAINT-ELME. 

Mon  cher  oncle  ,  je  vous  souhaite  bien  le 
bonjour. 

GERMAIN. 

Vot'  valet.  Monsieur  mon  neveu.  [À  part,) 
Faut  que  je  profite  du  moment  pour  li  bailler 
son  congé.  [Haut,  )  Ah!  cà  ,  écoutez  donc; 
M.  Rémi  que  v'ià  nous  a  prié  d'être  votre 
oncle,  j'y  ons  consenti  pour  lui  faire  plaisir; 
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mais  çà  n'  devait  être  que  pendant  quinze 
jours  5  et  v'ià  un  mois  que  dure  c'te  parenté- 
là;  faut  qu' cà  finisse. 

REMI^  bas  à  Saint-Elme, 

Vous  l'entendez  ? 

SAINT-ELME. 

Eh!  quoi,  M.  Germain..., 

GERMAIN. 

Je  n'voulons  pus  de  c'te  manigance-là. 

SAINT-ELME. 

Auriez-vous  à  vous  plaindre  de  moi  ? 

GERMAIN. 

Non ,  ben  du  contraire.  J'serions  charmé 
d'avoir  un  neveu  comme  vous,  et  j' voudrions 
que  le  mien,  que  je  n'connais  pas,  vous 
r'sembiît;  mais  vous  faire  passer  pour  lui, 
c'est  mentir  en  d'vers  tout  l'monde,  et  par 
dessus  tout  en  d'vers  ma  femme,  et  j'n'ai- 
inons  pas  çà. 

SAINT-ELME. 

Ah!  M.  Germain!... 

GERMAI  N. 

Non ,  Monsieur. 

AiR  :    Une  abeille  toujours  chérie. 

Vol'  secret  pèse  sur  mon  ame  ; 

Tout  c'  qu'est  mystère  n'me  vaut  rîeiij 
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Et  qiinnci  je  in'tais  avec  ma  fcînimc  , 
QiiciKiu'djos'  là  m'dlt  qii*  ça  n'est  pas  bien. 
Jusqu'à  la  moindre  bap;alcllc, 
J'voulous  qu'  tout  H  soit  coiilié, 
A  ccîl'  (in  qii'  dans  tout  avec  elle 
Je  soyons  toujours  de  moitié. 

SAÏNT-ELME. 

Mais ,  songez.... 

GERMAIN. 

Par  là-dcssirs  q^^c  Germaine,  qui  n'sait  pas 
not'  supposition  ^  vous  donne  tout'  l'amitié 
qu'air  doit  à  mon  propre  neveu  ,  et  qu'vous , 
qui  savez  ben  qu'ail'  n'est  pas  vot'  tante  ,  vous 
li  rendez  c't'  amitié  là  avec  une  vivacité 

s  AINT-ELME. 

Bien  naturelle  dans  ma  position, 

GE  RMAIN. 

Naturelle,  si  vous  voulez  ;  mais  j'dis  moi', 
qu'ça  n'doit  pas  être  ,  et  qu'ça  m'contrarie. 
Tous  ces  biaux  déguisemens-là  n'disent  rien 
de  bon. 

REMI. 

Celui  de  Monsieur ,  je  vous  le  répète ,  n'est 
que  lu  suite  d'une  affaire  d'honneur. 

SAINT-ELME. 

Eh  !  sans  doute. 
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GERMAIN. 

Eh  ben  !  v'iù  c'que  j'n'enlends  pas. 

AIR  :  Du  vaudeville  de  la  Fille  en  loterie. 

En  fait  crionneur ,  ru  fond  du  cœur , 
Vous  savez  tout  c'  qui  faut  qu'on  sache  ; 
Mais  moi,  j'ignoi'  comment  Thonneur 
Veut  qu'un  honnête  homme  se  cache  : 
Et  t'nez  franchement  ce  qui  m^paraît 
Un'  chose  pus  simple  et  pus  "claire  , 
C'est  qu"  souvent  on  cache  c'  qu'on  est 
Pour  mieux  cacher  c'  qu'on  voudrait  faire. 

(  A  part.  )  Attrape  ça. 

SAINT-EtME. 

Me  soupçonneriez-vous  de  mauvaises  iii- 
lentions  ? 

GERMAIN. 

Je  ne  le  dis  pas. 

SAINT-ELME5    à  Germain. 

Vous  savez  bien  pourquoi  nous  n'avons  pas 
mis  Germaine  dans  notre  secret. 

REMI. 

Le   lui    confier,    c'était  le   dire  à  tout  le 
village. 

GERMAIN. 

C'est  vrai  qu'ail'  est  un  tantet  babillarde; 

Vaudevilles.    9 
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mais  enfin  ,  v'ià   qu'est  dit.    J'ons  pris  nol' 
parti,  prenez  l'volre. 

SAINT-ELME. 

Allons,  31.  Cciinain,  un  peu  de  patience, 

REMI. 

Oui .  encore  quelque  tems. 

GERMAIN. 

Pas  possible. 

SAINT-ELME. 

AIR  :  Dans  ce  salon  où  du  Poussin. 

Accordez-nous  ,  mon  cher  ami  , 
Jusqu'à  la  iin  de  la  semaine. 

BEMI. 

Ah  !  c'est  bien  peu. 

GERMAIN. 

Non  ,  monsieur  R'mi. 

SAINT-ELME. 

Eli  bien  deux  jours.... 

G  E  RM  Aide 

Eh  !  non  ,  morgucnne. 

REMI, 

Quoi!  vous  nous  refusez  cela?, 

SAINT-ELME. 

Deux  jourSj  vous  dis-jc,  sans  remise. 
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GERMAIN. 

Ben  vrai. 

SAINT-ELME. 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 

REMI. 

J'en  suis^caution. 

GERMAIN. 

A  la  bonne  heure. 

J'attendrai  donc  ces  deux  jours-Iù  ; 
Mais  Tlroisièrae  jVous  débaptise.   (  Bis.) 

SAINT-ELME. 

Soit,  et  jusque-là,  je  vous  promets  d'être 
très-réservé  avec  madame  Germaine. 

GERMAIN. 

J'verrons  ca. 

SCÈNE    IV. 

LES     PRÉCÉDENS,     GERMAINE. 
GERMAINE. 

Eh  !ben,  quoi  qu'tu  fais  donc  là^ no t' homme? 
(}uand  veux-tu  donc  t'habillcr  pour  hi  l'été 
d' l'arquebuse?  Me  v'iù  prête ,  moi. 

GERMAIN. 

Tout-à-rheure,  j'ai  l'tems. 
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G  ERM  AINE. 

Vot'sorvanlr,  IM.  Rrini.  Bonjour,  Edinon; 
bonjour,  mon  ^arron. 

s  Al  ^T- EL  ME  ,    fiolJcniciil. 

Bonjour ,  ma  tante. 

GERMAINE. 

lît'in!...  qu\\sl-cc  (juc  t'as  donc? 

SAINT-ELME. 

Rien. 

GERMAINE. 

Comment  j  rien  ?. .. 

SAINT-ELME. 

Non  5  je  n'ai  rien. 

GERMAINE. 

Mais  si...  Parle  donc,  not  liommc,  est-ce 
que  tu  li  as  dit  queuque  chose?  Est-ce  que 
tu  l'as  grondé?  Est-ce  qui  me  boude,  lui  qui 
m'embrasse  tous  les  matins,  et  plutôt  deux 
j'ois  qu'une?  J'gage  que  tu  l'auras  tarabusté, 
(ît  pour  rien  sûrement...  \'là  comme  sont  ces 
oncles...  Mais  voyez  un  peu  s'il  me  re- 
j:*ardera  ! 

GERMAIN,    bas  ù  Sa'nt-Flme. 

Ah!  ça,  écoutez  donc,  faut  être  réservé,- 
mais  n'iaut  pas  être  maihonnéle. 
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GERMAINE. 

Eh  !  ben ,  viendra-t-il  m'embrasser  ! 

SAINT-ELME,    vivement. 

De  tout  mon  cœur  5,  ma  bonne  tante, 

GERMAIN. 

Il  n'se  fait  pas  prier...  Morgue,  faut-f^tre 
parent  d'ben  loin  pour  s'faire  tant  d'amitiés. 

REMI  ^    à  part. 

Germain  n'est  pas  à  son  aise. 

GERMAINE. 

Ahîca,  Edmon,  c'est  aujourd'hui  qu'on 
tire  l'prix  de  l'arquebuse,  faut  t'signaler.  mon 
garçon. 

SAÏNT-ELME, 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

GERMAINE. 

AIR  :  Du  Ballet  des  Pierrots. 

Ton  oncle  n'a  pus  la  main  sure , 

C'est  à  loi  de  le  remplacer. 

Bon  courage,  i'  faut  t'  mettre  en  mesure ^ 

V  "là  r  moment  de  te  surpasser  ; 

Pour  toi  j'  forme  un  heureux  présaîje  , 

Et  c'  prix-là  te  r\iendra  cie  droit, 

Si  r  pus  beau  garçon  eu  village 

En  est  aussi  le  pus  adroit. 

GERMAIN. 

Allons,   allons^    v'ià  qu'est    bon:  i'n'faut 

2. 
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pas  tant  faire  d'  coiriplimens   à  la  jeunesse, 

GERMAINE. 

Il  est  si  gentil  ;  et  avec  ca,  un  garçon 
rangé  ,  poli  avec  tout  l'monde  ,  qui  n'jure  ja- 
mais ,  qui  n'nict  pas  les  pieds  au  cabaret... 

CE  RM  AIN. 

Auras-tu  bientôt  fini? 

GERMAINE. 

Et  toi  qui  m'disais  sans  cesse,  en  parlant  de 
lui 5  que  c'était  un  libertin ,  un  ivrogne... 

GERMAIN. 

Daine 5  j'croyais  moi  c'qui  m'aviont  dit; 
je  ne  l'avais  jamais  vu^  ce  cher  neveu. 

QUATUOR  de  M,  Doche, 
GERMAINE. 

Edmon  est  doux,  honnête  et  sage  ; 
Il  est  sensible ,  il  a  bon  cœur  : 
Aussi  chacun  l'aim'  dans  Tvillage  ; 
A  sa  famille  il  fait  honneur. 

GERMAIN,  à  part. 

Morgue  c*  t'amitié-là  m'  tourmente. 
Je  n'mcritons  pas  tant  d'honneur. 


W 

S 

^    \  SAINT-ELME. 


Mon  cher  oncle,  ma  chère  tante, 
Vos  bontés  pénètrent  mon  cœur. 
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BEMI,  à  part. 

Elle  a  raison,  la  bonne  tante, 
g  1  A  la  famille  il  fait  honneur. 

s  \  GE  RMAISE. 

n  /  Mon  cher  neveu ,  que  j'  sis  contente  y 
A  tes  parens  tu  fais  honneur. 

GERMAIN  ,  à  Rémi,  à  part. 

Ça,  Monsieur  R'mi  j'ons  vot'  parole , 
Dans  deux  jours  il  quittera  son  rôle , 
Not^  parentage  s'ra  fini. 

REMI. 

Je  vous  en  réponds,  mon  ami. 

GERMAI  îï. 

Dans  deux  jours,  Monsieur  s^a  parti. 

RE  m. 
Dans  deux  jours  tout  sera  fini. 

GERMAINE. 

Germain ,  faut  faire  un  sacrifice , 
Pour  dégager  ce  cher  enfant. 

GERMAIS. 

Non  pas,  faut  qui'  reste  au  service, 
Et  qu'i^  retourne  à  son  régiment. 

GE  RM  AISE. 

Il  est  fort,  il  a  bon  courage  , 
Il  peut  l'aider  dans  ton  ouvrage. 

GERMAIN. 

Tout  ainsi  qu'  lui  j'ai  du  courage, 
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lil  /  veux  Sout  seul  faire  mon  ouMa-'c. 

o 

C,  L  r.  !M  A  I  N  E . 

F.iiil  tlci^Mgci  ce  clicr  niCaiit, 

G  E  1\  M  A  I  N . 

Non  ,  fciut  (]u'i'  l'iouino  .'iii  u'^inirnl. 

Gi:  r.  31  AI  NE. 
rdmon  est  doux  ,  Ijonnctc  et  sa^^c  ; 
Il  est  sensible,  il  a  Lon  rccur  : 
Ausài  (  Ijacuii  raiin'  dans  V  viliac^e  ; 
A  sa  famille  il  fait  lionncur. 

GERMAIN. 

Deux  jours  ciicor,  pas  davantage, 
I Faudra  faire,  conti'  fortui/  bon  rccur  : 
-Mais  je  n'veux  pas  qu'  dai)S  not'  villaj:;c 
C'biau  parent-lù  m'  fass'  tant  dljonncur. 

s  A I  N  T  -  E  L  M  E  ,    à  Uonn . 
T'espère  que  dans  son  nituiage 
Bientôt  il  n'aura  plus  d  humeur  : 
|Gcimain  n'eût  jamais  pris  d'ombrajïe 
S'il  avait  pu  lire  en  mon  coeur. 

n  EMI ,  à  Saint-Elnie. 
Deux  jours  encor,  pas  davnntaj^e, 
Ou  Germain  prendra  de  Tljumcur  : 
Il  craint  qu'un  parent  aussi  sage 
Ne  lui  fasic  un  peu  tiop  d  lionneur. 
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SCÈNE  V. 

GERMAINE,  SAINT-ELME. 

GERMAINE. 

Mon  ami,  je  ne  sommes  que  nous  deux, 
causons  un  peu  de  tes  petites  aflaires. 

s  AINT-ELME. 

Ma  chère  tante  ,  je  suis  on  ne  peut  pas  plus 
sensible  aux  marques  d'amitié  que  je  reçois 
de  vous  tous  les  jours. 

GERMAINE. 

Les  soldats  n'ont  pas  ordinairement  le 
gousset  bien  garni  :  v'ià  une  fête  qui  va  t'oc- 
casionner  un  peu  de  dépense ,  t'auras  des 
amis  à  régaler  dans  le  village;  (îar  vois-tu, 
Edmon,  faut  et'  ménager;  mais  n' faut  pas 
être  avare  ;  et  puis  queuqu'fantaisie,  un  bou- 
quetjUn  ruban  à  donner  à  queuqu'  jeune  fille. . . 
c'nest  pas  tout  d'être  joli  garçon,  faut  eneon-. 
par-ci  9  par-là  5  faire  queuqu'  petits  cadeaux  : 
et  pour  ça  5  faut  qu'un  jeune  homme  ait  de 
l'argent  dans  sa  poche. 

SAINT-ELME. 

Oh  !  j'en  ai. 
GERMAINE,    sortant  une  bourse  de  sa  pocljc. 

Tiens,  j'onslà  un  petit  boursicot  en  réserve; 
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ça  viendra  ben  pour  les  petites  dépenses  que 
tu  seras  dans  le  cas  de  faire. 

SAINT-ELME. 

Bien  obligé,  j'ai  de  quoi  fournir  à  tout  cela, 
grâce  à  mes  petites  économies...  voyez  plutôt. 

GERMAINE. 

Trois  louis  d'or ,  deux  écus  de  six  francs... 
diantre  !  mais  t'es  riche  au  moins.  Allons , 
allons,  t'as  raison;  j'vas  garder  c'que  j'te  des- 
tinais, mais  à  condition  que  quand  t'en  auras 
besoin,  tu  t'adresseras  à  moi...  Songe  que  ça 
t'appartient...  tu  me  l'demanderas,  n'est-ce 
pas? 

SAINT-EIME. 

Oui ,  ma  bonne  tante. 

GERMAINE. 

Ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler  à  ton 
oncle;  i'n'faut  pas  qu'ca  empêche  c'qui  pourra 
t'donner  d'son  côté  ;  car  il  est  bonhomme , 
Germain;  c'est  un  cœur  excellent,  et  tous  les 
jours  je  m'félicite  de  l'avoir  préféré  à  ben 
d'autres  pus  jeunes  que  lui;  aussi  v'ià  tout-à- 
l'heure  cinq  ans  qu'il  est  mon  mari  ;  eh  ben! 
j'nous  aimons  ni  pus  ni  moins  que  lorsque 
j'nous  épousîmes. 

SAINT-ELME. 

Ah  î  oui ,  votre  union  fuit  plaisir  à  voir. 
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GERMAINE. 

Air  :  Du  Vaudei^ille  du  Prinfems. 

D'puis  qu'  Germain  m'a  prise  pour  femme 
y  somm'  tous  deux  égarment  contens  ; 
La  seul'  peine  qu'il  ait  dans  lame 
C'est  de  c'  que  ]'  n'avons  pas  d'enfans^ 
Ce  s'rait  son  bonheur  d'être  père  ; 
C'est  ben  naturel,  quant  à  moi; 
1'  m'sembF  qu'i'  vient  de  m'rendre  mère 
En  m'  donnant  un  n'veu  tel  que  toi. 

SAINT-ELME. 

Bonne  Germaine,  votre  amitié,  vos  aimables 
attentions...  croyez  qu'un  jour. 

GERMAINE. 

Mais c'nest  pas  tout.  Dis-moî,  mon  garçon, 
l 'y a  de  jolies  filles  dans  le  village,  est-ce  que  tu 
n'en  as  pas  encore  distingué  queuqu'z'uneSo^ 

SAINT-ELBIE, 

Mais... 

GERMAINE. 

Oui^  voyons,  fais-moi  ta  confidence. 

SAINT-ELME,    à  part. 

Si  j'osais...  pourquoi  pas?  Germaine  peut 
m'être  utile^ 

GERMAINE, 

Eh!  ben? 
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SAINT-ELAIE. 

Ah  !  ma  tante. 

GERMAINE. 

Tu  soupires...  T'es  amoureux;  j'm'en  dou- 
tais ;  la  ïilUi  est-elle  gentille?  te  convient-elle? 
est-elle  riche  ?  est-elle  aimable? 

SAINT-ELME. 

Air  :  Tout  le  village  me  l'enui^. 

C'est  la  plus  belle  du  village , 

Maintien  parfait,  joli  corsage; 

A  la  fois  modeste  et  décent, 

Son  regard  est  vif  et  piquant; 

De  la  candeur  elle  est  Timage; 

Oui,  tout  en  elle  sait  charmer, 

Dès  qu'on  la  voit,  il  faut  Taimer,  (  Bi^,  ) 

Sa  douce  voix ,  son  doux  langage 

De  sa  bonté  sont  le  présage , 

L'amour  timide  et  circonspect 

Auprès  d'elle  est  dans  le  respect. 

Elle  est  si  sage!  ^bh.) 

C'est  la  plus  belle  du  village, 

Maintien  parfait,  joli  corsage; 

A  la  fois  modeste  et  décent, 

Son  regard  est  vif  et  piquant. 

De  la  candeur  elle  est  Timage, 

Tout  en  elle  sait  vous  charmer, 

ÏV' est-ce  pas  là  vous  la  nommer,  CBis.) 
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GERMAINE. 

Pardi  sûrement,  c'est  not'voisine,  la  fille 
de  madame  Delmare,  l'aimable  Clara. 

SAINT-ELME. 

N'est-ce  pas  qu'elle  est  charmante? 

GERMAINE. 

Oh!  oui  :  mais  c'n'est  pas  là  ce  qui  t'faut: 
d'abord  c'est  une  demoiselle ,  et  puis  ça  n'a 
rien^  c'qui  fait  qu'la  mère  s'est  r' tirée  dans 
c'te  petit' maison  où  elle  \it  du  peu  de  r'venu 
qu'l'i  a  laissé  feu  M.  Delmare  ,  son  mari,  qui 
était  un  ancien  officier. 

SAINT- ELME,    vivement. 
Son  père  était  officier  ? 

GERMAINE, 

Et  officier  supérieur  ;  mais  malheureuse- 
ment il  était  l'ami  du  seigneur  de  not'village: 
ces  deux  amis-là  passaient  leur  vie  à  jouer  en- 
semble ,  et  à  jouer  gros  jeu;  si  bien  qu'un 
jour  qu'ils  jouaient  comme  de  coutume,  v'ià 
qu'monsieur  Delmare  perd  soixante  mille 
francs  dont  i  n'pcut  s'ac({uitter  en  d'vers  son 
ami,  que  moyennant  une  rente  de  trois  mille 
livres  qu'il  payait  d'son  vivant  sur  les  pen- 
sions qu'il  avait  comme  un  ancien  militaire  : 
mais,  à  sa  mort  qu'est  arrivée  au  bout  de  deux 
ans,  sa  veuve  s'est  trouvé  hors  d'état  d'  con- 
tinuer   r  paiement   de   la    rente,   dont   v'ià 

Vaudevilles.  2,  3. 
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trois  années  arriérées  qu'elle  doit  à  nol' nou- 
veau seigneur,  qni  p' tOt'ben  n'  li  fra  pas  pus 
d'gince  (pie  Faulre  (pii  la  tourmentait  joli- 
ment avant  (rmourir. 

SAIM-ELMt. 

Oh!  je  connais  monsieur  de  Saint-lilnje,  et 
je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  la  eluigrinera  pas. 

GKUMAIMÎ. 

Tant  mieux,  car  ça  fait  crben  braves  dames  : 
gnia  f^uére  qu'un  an  qu'alTs  demeurent  dans 
ceA'illage,  où  c'quall's  ont  acheté  e'te  mo- 
deste maison  5  après  en  av(jir  \endu  une  ben 
pus  belle  à  deux  lieues  d'ici.  La  mère  dit 
qu"alle  n'a  qu'un  regret,  c'est  de  ne  })!ns 
pouvoir  obliger  comme  aiitrel'ois;  et  sa  fille  , 
c'est  la  vertu  même,  conipâtissante,  serviable, 
toutes  les  fois  qu'  l'occasion  s'en  présente, 
adorant  sa  mère,  ne  la  quittant  jamais  ;  ausM 
n'y  a  personne  dans  l'village  qui  n' la  ché- 
risse et  ne  la  respecte. 

SAINT-ELME. 

Je  le  crois  sans  peine;  tout  ce  que  vous 
dites-là  se  peint  sur  sa  ligure 

GERMAIKE. 

Mai»^  dis  donc,  uion  neveu,  ton  colonel 
pourrait  te  protéger  cjuprès  de  madatne 
Delniarre  ,  s'il  a  de  Tamitié  pour  toi..  . 
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sainï-el:«e. 

Oh  !  nous  sommes  très-bien  ensemble,  et  je 
compte  beaucoup  sur  lui. 

GERMAINE. 

Bon  ;  et  mam'selle  Clara  t'aime-t-elle  bien  ? 

SAINT-ELME. 

Je  ne  sais. 

GERM  AINE. 

Comment  ? 

SAlNT-ELME. 

Je  n^li  pas  encore  osé  lui  parler  de  mon 
amour. 

GERMAINE. 

Mais  tant  pis;  faut  f^  déclarer,  n'faut  pas 
être  timide.  Un  militaire:  t'es  ben  tourné, 
t'as  d' lesprit,  des  manières  polies  ;  avec  ça, 
qu't'aspus  l'air  d'un  monsieur  que  d'un  paysan; 

tu  plairas ,  j'en  suis  sûre. 

SAlNT-ELME. 

AIR  ;  ^  cÔLe  d'un  grand  JUelize. 

J'avais  écrit  une  IcUre. 

G  E  11  M  A  I  >•  E . 

Vue  IcUre,  c'est  foit  bien. 

s  A  INT  -  ELME  ,   la  lui  montrant. 
M.iis  conimcr>t  la  lui  leinettrc  ? 
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Gl:RMAl^E. 

Faut  en  chercher  le  moyen. 

SAITST-EIME. 

C'cbt  que  je  ne  vois  personne 
Qu'ici  je  puisse  en  charger. 

GERMAINE,   prenant  la  lettre. 

Ton  intention  est  bonne  : 
J^  la  rendrai  pour  l'obliger. 

SAINT-ELME. 

Vous-même....  ah  1  ma  chère  tante  , 
L'espérance  est  dans  mon  cœur. 

G  E  KM  AINE. 

Comme  Y  serais  donc  contente 
Si  j'assurais  ton  bonheur  ! 

r 

SAINT-ELME. 

Ah  !  de  ma  reconnaissance 
Vous  sentirez  les  effets. 

GERMAINE. 

C  mariage-là  s'rait  Tassurance 
Que  tu  n'  nous  quitterais  jamais. 
V'  là  qu'  ton  oncle  avance  en  âge  , 
Toi ,  t'es  jeune  et  t'as  d'  bons  bras , 
Tous  les  jours  au  labourage; 
Lestement  tu  le  s'cond'rasr 
Pour  les  p'tits  soins  du  ménage 
Ta  femme  et  moi  j'  s'rous  d'  moitié  j 
Puis  j'aurons,  après  l'ouvrage, 
Et  l'amour  et  l'amitié. 
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ENSEMBLE. 

Et  Tamonr  et  Tamitié. 

GERMAINE. 

Sois  tranquille 5  mon  garçon,  la  journée  ne 
se  passera  pas  sans  que  j' trouve  le  moment 
de  remettre  ta  lettre  à  mam'selle  Clara. 

(Elle  rentre.) 

SCÈNE   VI. 

SAINT-ELME. 

Qu'elle  est  bonne ,  cette  Germaine  !  enfin 
Clara  va  connaître  mes  sentimens,  et  si  je 
parviens  à  lui  plaire  sous  le  nom  crEdmon,  je 
jouirai  du  plaisir  d'être  aimé  pour  moi-même, 
et  de  faire  le  bonheur  de  celle  qui  seule  peut 
me  rendre  heureux. 

SCÈNE   VII- 

SAINT-ELME,  REMI. 

REMI. 

Monsieur  ,  je  viens  de  préparer  voire  arme 
et  la  mienne  pour  le  prix  que  l'on  va  tirer. 

SAINT-ELME. 

Comment!  la  tienne!... est-ce  quetu  temeîsi 
sur  les  rangs  ? 
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REMI. 

Oui,  Monsieur. 

SAINT-ELME. 

Ah!  lu  as  dos  prrtcnlions  ? 

RtMI. 

Oui,  Monsieur,  cl  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui. 

SAINT-  ELME. 

Non? 

REMI. 

AlPv  -.J'ai  vu  partout  dan^  mes  voyages. 

Pour  le  giand  prix  de  l'arquebuse, 
Je  concouis  depuis  quatorze  ans, 
El  toujours  le  sort  me  refuse 
Le  grand  prix  auquel  je  prétends. 
Certes  I  d'après  ce  que  j'avise. 
Le  but  doit  être  ir.itl  planté , 
(Jar  toujours  au  milieu  je  vise , 
Et  toujours  je  mets  ù  côié. 

SAINT-ELME. 

Tu  as  raison  ;  c'est  la  faute  du  but.  Ah!  cà, 
coniine  nous  en  sommes  convenus,  tu  os 
censé  avoir  reçu  des  ordres  de  ton  nouveau 
maître,  pour  que  tout  le  village  soit  bien 
traité  au  château  pendant  trois  jours. 
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i\EMr. 

Tout  est  disposé  pour  cela,  et  couinic  le  vin 
pourrait  nous  manquer,  Eloi,  le  fils  de  votre 
jardinier,  va  se  rendre  au  village  voisin  chez 
le  plus  fameux  vigneron  du  canton ,  pour 
nous  en  ramener  deux  pièces. 

SAINT-ELME. 

Fort  bien. 

REMI. 

Je  dois  vous  dire  aussi  que  tous  nos  habi- 
tans  sont  rassemblés  pour  nommer  la  jeune 
fille  de  qui  le  nouveau  roi  de  l'arquebuse  doit 
recevoir  le  prix  et  le  baiser  d'usage.  Il  faut 
que  vous  alliez  donner  votre  voix;  quant  ù 
moi,  j'ai  donné  la  mienne. 

SAINT-ELME. 

Et  quel  est  l'objet  du  choix  de  M.  Rémi  ? 

REMI. 

Monsieur,  c'est  mon  secret. 

SAINT-ELME. 

C'est  que  j'ai  aussi  mes  prétentions,  moi  , 
et  ce  choix-là  m'intéresse. 

UEMI. 

Ah! ahl 

SAINT-ELME. 

AIR  :  Loin  des  grandeurs  je  i^ts  U  jour. 

Ce  prix  que  Ton  va  disputer , 
J'ii^iioie  s'il  poiiriait  me  plaire  y 
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Vl  mon  7.Me  à  le  niéiit<?r 
Dôpcnd  c!u  ("lioix  (juc  Ton  va  faire. 
Le  doux  baiser  qui  du  vainqueur 
Do.t  elle  ici  la  récompense  , 
Serait  pour  mol  le  baiser  du  bonlicur 
Ou  celui  do  rindifTérence. 

SCÈNE  VIII. 

REMI,    seul 

Le  baiser  du  bonheur  ou  celui  de  l'indiffe^ 
renée!...  ceci  change  mes  conjectures;  car 
enfin  Germaine  est  femme,  et  le  baiser  doit 
être  donné  par  une  jeune  fille  ;  c'est  donc  une 
jeune  fille  qui  occupe  monsieur  le  Comte,  et 
alor  sce  n'est  pas  Germaine.. .  [Prélude  de  l^dr 
suivant.  )  Qu'entends-je  ?  (  //  regarde  et  jette 
les  yeux  vers  le  coteau.  )  Un  soldat  du  régi- 
ment de  monsieur  le  Comte! 

SCÈNE  IX. 

Pi  E  M  I  ^    E  D  31  0  N  ,    qu'on  ne  \  uit  pas  encore  ,  et 

déjà  un  i^eu  gris. 

EDMON. 

AIR  :  fraude  taille  de  Funi7:on. 

Le  brave  militaire 

libt  j  en  paix  comme  en  guerre  , 
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Saris  souci  ,  sans  chagrin. 
Jamais  dans  sa  mémoire 
Il  ne  conserve  qu'un  refrain  : 
C'est  le  vin  et  la  gloire  , 
C^est  la  gloire  et  le  vin. 

REMI  ,    à  part. 

Oui  j  vraiment 5  c'est  sou  uniforme^ 

EDMON. 

Ah  !  serviteur,  camarade  :  vous  avez  l'air 
d'un  brave  homme,  et  vous  allez  d'abord  me 
dire  si  je  suis  enfin  au  village  de  Grand-Bois  ? 

REMI. 

Oui ,  mon  ami,  vous  y  êtes. 

EDMON. 

Le  ciel  en  soit  loué  !  j'ai  cru  que  je  n'arri- 
verais jamais. 

REMI. 

Il  y  a  long-tems  que  vous  êtes  en  route  ? 

EDMON. 

Quinze  grands  jours. 

REMI. 

Diantre?  vous  venez  donc  de  bien  loin  ? 

EDMON. 

De  trente  lieues  d'ici. 
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Ah!  vous  avez  iait  îreiile  li(îucs  en  (juinzc 


)Ours  ? 


EDMO?^. 


Tout  aiUaiiI.   C'est  (|ue  jr   ne  niarclic  pas 
coijiinc  un  autic,  moi;  ça  nie  divertit,  la  route. 

HO-NDi:  \U    nouicau  de  M.   Duché. 

A  voyager  je  passerais  ma  vie  ; 
Bien  n'est  pour  moi  plus  amusant, 
Quand  je  trouve  cliemin  fesant 
Boane  auberge  et  lille  jolie. 
Dès  le  matin 
Je  pars  lame  contente , 
Le  cœur  joyeux ,  le  front  serein  ; 
J'ai  b  projet  d'aller  grand  train, 
Mais  un  cabaret  se  présente.... 
Holà  !  garçon....  il  faut  goûter  le  vin , 
Et  dire  un  mot  à  la  servante. 
Depuis  l'instant  de  mon  départ , 
Ainsi ,  je  sais  prendre  courage  ; 
Toujours  dispos,  toujours  gaillard  , 
Gaîmcnt  je  charme  le  voyage  , 
Et  j'arrive  tôt  ou  tard. 

A  voyager  je  passerais  ma  vie ,  etc. 
REMI. 

Il  paraît  que  vous  ne  vous  ennuyez  pas  ? 

EDMON. 

Moi  5  ni'cnnnyer  !...  pas  si  bête.  A  présent 
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que  je  suis  sûr  d'être  ici,  donnez-moi  un  peu 
des  nouvelles  de  mon  oncle. 

REMI. 

Ail  !  vous  avez  un  oncle  dans  le  pays  ? 

EDMON. 

Certainement  que  j'ai  un  oncle,  et  une 
tante  qui  est  bien  gentille,  à  ce  qu'on  dit^  car 
je  n'ai  jamais  vu  ni  l'un  ni  l'autre. 

IIEMÎ. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  ce  serait. .  Com- 
ment s'appelle-î-il  votre  oncle  ? 

EDMON. 

Parbleu!  il  s'appelle  Germain. 

REMI  ,    à  paît. 

C'est  lui  ^  c'est  le  véritable  Edmon. 

EDMON. 

Fermier  de  la  ferme  du  cliateau. 

REMI  ,    à  port. 

O  ciel!  quel  embarras    pour  mon  maître! 

EDMON. 

Vous  le  connaissez? 

REMI. 

V'n  peu. 

EDMON. 

Est-ce  un  bon  vivant? 
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REMI , 

Oui,  oui...    [A  part.  )  Voilà  monsieur  le 
Comte  i'orcé  de  se  laire  connaître. 

EDMON- 

Vous  allez  donc  m'enseigner. .  . 

SCÈINE  X. 

LES    PRÉCÉDENS,    EL  01. 

ELOIj    un  fouet  à  la  main. 
AIB  :   De  la  Galopade. 

Le  ch'val ,  la  cliarctte  et  moi , 

3 'sommes  pitts  à  nous  mettre  en  roule, 

Et  j'vous  .garantis  qu'Eloi 

Lenipiiia  hicn  son  emploi. 

Pour  la  sûr' té  du  vin  ,  j'  croi. 

Qu'  sur  moi  vous  n'avez  [rai  d'  doute  ? 

1-n  cli'min  j'  boirais  plutôt  d'  l'eau 

Que  de  percer  le  tonneau. 

B£  MI. 

Tiens,  tu  donneras  ce  billet-là  à  Bertrand, 
et  tu  chargeras   deux  pièces  de  yin,    de  son 

meilleur. 

ÉLOI. 

De  son  meilleur,  c'est  entendu. 

REMI. 

Et  tu  le  goûteras. 
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ÉLOl. 

Et  je  le  goûterai! 

E  DM  ON,  arrêtant  Eloi. 

Un  moment.  (A  PiemL  )  Ventrebleu!  vous 
êtes  encore  un  homme  d'esprit,  vous. 

REMI. 

Heim  ? 

EDMON. 

Comment,  tous  envoyez  ce  blanc-bec-là 
gofiter  (lu  vin!  Est-ce  que  cà  s'y  connaît  ? 
est-ce  que  çà  peut  s'y  connaître  ?  je  vous  le 
demande  ! 

ÉLOI. 

Ah!  dame,  pas  beaucoup  encore;  mais 
quoiqu'çà — 

EDMON. 

Vous  Tentendez. 

REMI,  à  part. 

Parbleu!  sa   réflexion  me   fait  naître   une 

bonne  idée oui excellent    n)oyen    de 

l'éloigner.  (Haut,  )  Dites  donc,  monsieur  le 
soldat,  vous  paraissez  un  bon  enfant ,  et  je 
vous  crois  obligeant. 

EDMON. 

Quand  je  le  peux;  c'est  mon  devoir. 

Vaudevilles.  2.  4 
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REMI. 


Si  VOUS  n'clicz  pas  si  fatigué,  je  vous  prie- 
rais d'aller  me  goûter  ce  \'iii-là. 


t  DMON. 


Moi,  fatigué!  jamais  quand  il  s'agit  de  ren- 
dre service. 

LLOI. 

C'est  qu'il  y  a  un  peu  loin  d'ici.  Vous 
m'direz.  Monsieur  pourra  monter  su  la  car- 
riole. 

EDMON. 

Non  pas  en  allant;  en  revenant,  nous  ver- 
rons. 

REMI. 

C'est  qu'il  faut  partir  tout  de  suite. 

EDMON. 

A  l'instant.  J'emhrisserai  mon  oncle  et  ma 
tante  un  peu  plus  tard.  C'est  égal,  je  ne  les 
connais  pas...  ça  n'y  fera  ni  froid,  ni  chaud. 

REMI,  bas  à  Eloi. 

Arrange- toi  pour  revenir  demain.  Voilà 
pour  payer  ta  dépense,  et  garde-toi  de  dire 
il  ce  soldat  que  Germain  a  son  neveu  chez 
lui. 

ELOI. 

Oui ,  Monsieur. 
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EDMON. 

Allons,  cadet,  en  avant,  mon  fils. 

ELOI. 

J'allons  prendre  la  charrette  au  bout  de  la 
ruelle... 

EDMON. 

Sans  adieu,  papa. 

REMI. 

Ah!  ça,  je  m'en  rapporte  à  vous. 

EDMON. 

Soyez  tranquille. 

Air  :   Un  Chanoine  de  VAuxerron. 

En  fait  de  vin  ,  je  suis  vraiment 
Le  plus  gourmet  du  régiment  j 
Eh  î  morbleu  !  j'en  fais  gloire  : 
C'est  qu'il  faut  qu'un  marchand  de  vin 
Se  lève  un  peu  de  grand  matin  , 
S'il  veut  m'en  faire  accroire. 
Le  vôtre  fût-il  un  fripon  , 
Du  fripon  mon  goût  vous  répond  , 
Car ,  pour  savoir  si  le  vin  est  bon , 
Je  vous  promets  d'en  boire. 

REMI. 

Oui ,  pour  savoir  si  le  vin  est  bon  , 
y^  ]      Je  vous  charge  d'en  boire. 

ELOI  ,  à  part. 

Oui ,  pour  savoir  si  le  vin  est  boa  , 
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J'  c;ols  bçu  «^j'i  il  0:1  vn  l)Oii(\ 
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'     I  ^  ^ï"  pour  savt^ir  si  K'  v  n  v^t  hoM, 
Je  vous  [)i(>iii,';s  «l'en  huirr. 

(  Kloi  «'t   r.tlmuu   SOI  l<"ul.  ) 

SCT^:^E   XT. 

REMI. 

Noi'vS  en  voilà  débarrass/js  jusqu'à  demain, 
et  ça  n'est  pas  malheureux  :  demain  ,  M.  le 
Comte  5  vous  vous  en  tirerez  comme  vous 
pourrez...  [On  entend  la  ritournelle  de  l^air 
sulva?it,  )  Mais  voici  tout  le  village  ;  san» 
doute  j  on  a  nommé  la  jeune  fille... 

SCÈINE    XII. 

REMI,   GERMAIN,    GERMAINE. 
SAINT-EL3IE,  LE  BAILLI,  tout 

LE    VILLAGE. 

(Le  Bailli  entre  chez  Madame  Dclmare.) 

CHOETjR. 

AIR  ;  Du  Vaudeville  de  Baiicelni. 

Le  bon  choix 
Qu  on  vient  de  luire  , 
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A  (  hacun  ici  doit  pla  re  , 
C'est  Clara  que  Ton  préicre  , 
Et  tout  d'une  voix. 

GEKMAIM:,  aus  t^av^ons. 

Vous  v1à  tous  joyeux  , 
Jenn^  gens ,  ce  nom-là  vous  inspiic. 

(  A  Saint-KlTTie.  ; 

Toi ,  ]    lis  dans  tes  yeux 
Qu'  lu  vas  fair'  de  ton  mien?:. 

S-^iyT-ELMK. 

Ce  pi  ix  qn'oD  âésita  , 
Auquel  cliacun  aspire  , 

Jleureux  qui  pourra 
L'obtenir  de  Clara. 

c  H  OE  u  n . 

Le  boa  cboix  ,  etc. 


SCÈNE  XIII. 

LES    PBÉCÉDENS,     MADAME     DELMARE, 
C  L  A  R  A,  conduite  par  le  Bailli ,  sur  le  rcfra'n  qu'on 
vient  de  reprendre. 

LE    BAILLI  ^    à  madame  DelmarC 

Je  Tavais  prévu  ; 
C'est  une  dette  qu'on  acquitte  , 
Car  il  la  vertu 


Cet  hommage  était  dû. 


4. 
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bAlNT-ELlMt  ,  a  Clara. 

Je  vaus  fclicilc  , 
Votre  seul  nuTitc 
A  parlé  pour  vous  , 
Nous  a  dccidcs  tous. 

cil  DE  un. 

Le  bon  choix  ,  cic. 

SAINT- KLME5    bas  ;i  Germaine ,  lui  montrant  Clara. 
Quel  air  de  candeur  et  de  modestie  ! 

GERMAINE,  bas. 

Elle  est  charmante. 

GERMAIN5    observant  Saint-Elme  et  Sa  femme. 
Toujours  à  chuchoter. 

REMI,   bas  à  Saint-L^lme. 

Monsieur;,  j'ai   à   vous  parler   csseniicUe- 
ment. 

M*"^    DELMARE. 

Ma  fille,  nous  devons  bien  de  la  reconnais- 
sance à  ces  braves  gens. 

CLARA. 

Oui,  sans  doute...  mes  ami?... 

AIR  :  nouveau  de  M.  JDocle. 

Le  choix  que  fait  tout  le  village  , 
Assurément  a  droit  de  nous  flatter, 
Et  cependant  c'est  un  Lommaije 
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Que  je  me  crois  bien  loin  de  mériter. 

Dans  cette  aimable  préférence  , 
Qui  met  le  comble  à  mes  vœux  les  plus  doux  ^ 

Je  r.e  vois  que  la  récompense 
De  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous. 

GERMAINE. 

C't'  amitié-là,  mam'selle ,   nous   vous    la 
rendons  tous. 

TOUT    LE    MONDE. 

Oh  I  oui ,  tous. 

SAINT-ELME. 

Et  le  dernier  venu,  Madeuioiselle,  n'est  pas 
le  dernier  à  la  sentir. 

CLAKA,    à  part. 

Je  n'ose  lever  les  yeux  sur  lui. 
REMI,    à  Saint-Elme. 

Il  faut  absolument  que  je  vous  parle. 

SAINT-ELME. 

Tais-toi.   (  Bas  à  Germaine.  )  Songez  à  ma 
lettre* 

GERMAINE. 

Sois  tranquille ,  je  ta  suivrai  chez  elle. 

GERMAIN,    observant  Saint-Elmc  et  Germaine- 

Encore!  patience,  les  deux  jours  finiront. 

LE    BAILLI. 

Ah  !  ça,  mes  amis,  dans  une  heure  on  se 
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rendra  au  parc^  pour  y  tirer  le  prix  de  l'arque- 
buse; ensuite  on  ramènera  le  vainqueur  sur 
celle  place  où  il  recevra  de  l'aimable  Clara, 
et  cela,  en  présence  de  tout  le  village,  le  prix 
et  le  baiser  promis... 

M"^'-     DEL  M  ARE. 

Mais,   M.   le  Bailli,   un  baiser   donné  par 
une  jeune  peisonne. 

LE    BAILLI. 

N'a  rien  qui  doive  vous  alarmer^  Madame. 

AIR  :  l'cmmt^s   i^ouhz-ious  epi'otner. 

Ici  la  parclé  des  cœurs 
En  L'loip;ne  la  dcfiance  ; 
Ce  (jue  Ton  défendiait  aiHcnrs  , 
Est  parmi  nous  saws  conséquence  : 
L'H  haiscr  s'uccordc  au  désir  , 
Et  ne  Liesse  pas  la  djccnre  : 
S  il  est  reçu  par  le  pLrsir , 
Il  est  donné  par  rhwocGncc'. 

Après  cela  ,  bal  et  ])anquet  au  cliâteaU;  par 
les  ordres  de  notre  nouveau  seigneur.. 

SAINT-ELME. 

C'est  bien  dit.  Allons,  camarades. 

Air  :  Alton;  tous  rendre  horrnragf. 

Le  plai>>ir  nous  appelle  , 
Qu'il  double  notre  zc!c  ,. 
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Le  récompense  est  belle  , 
Il  faut  la  mériter. 

PEEMIE  R   GAI\ÇON. 

L^an  passé  j'ai  su  V  remporter, 
J'ai  1'  même  fusil ,  j'espère. 

DEUXIÈME    GARÇOIS  ,    au  premier. 

Moi ,  je  compt'  ben  te  V  disputer... 

TROISIÈME  GARÇOS,  au  deux-ièmc. 

Et  moi  ,  i'  compt*  ben  t'  Tôtcr. 

SAIST-ELME. 

Moi ,  je  ne  sais  pas  me  vanter 

Sur  ce  que  je  puis  faire. 

(Jetant  les  yeux  sur  Clara.) 
Mais  je  sens  qu^m  regard  flatteur 

Me  porterait  bonheur. 

GERMAINE^    regardant  Saint-Elme. 

Qu'il  est  gentil  ! 

GERMAIN^    bas. 

V'ià  le  regard  flatteur...  J'enrage! 

CHOEUR    DU    BAILLI    ET    DES     AUTRES    VILLAGEOIS. 

Le  plaisir  vous  appelle, 
Qu'il  double  voire  zèle  ; 
La  récompense  est  belle  , 
Sachez  la  méiiter. 

CHOEUR    DES    GARÇONS. 

Le  plaisir  nous  appelle 
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Il  double  noire  zèle  ; 

La  récompense  est  belle, 

11  fi\iU  la  mériter. 

(Tout  le  monde  se  sf'parr,  madame  Delmarc  cl  Clara  rentrent 
(liez  elles  ,  Germaine  les  suit.) 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

GERMAINE,  seule,  sortant  de  chez  Mad.  Delniare. 

•j'ai  remis  la  lettre  d'Edmon  à  mam'sellc 
Clara;  ellene  voulait  pas  l'accepter,  elle  lésait 
des  petites  façons,  mais  j'  la  lui  ai  laissée 
malgré  elle,  en  apparence,  car  je  crois  ben 
qu'au  fond  du  cœur...  la  voici  ;  .sauvons-nous 
pourqu'elleneveuiilepasm'la  faire  reprendre. 

(Germaine  rentre  ù  la  ferme.) 

SCÈNE  II. 

CLARA,  seule,  sortant  de  chez  elle,  une  lettre  à  la  main. 

Une  lettre  du  neveu  de  Germaine,  et  je  l'ai 
reçue  ! 

Air  ;  Du  fuua'euùlle  de  lu  Parisienne  à  Aladrid- 

Je  sens  que  je  viens  de  conimctlre 
Une  faute  qui  pèse  là  ; 
J'avais  refusé  celte  lettre  , 
Pourtant  ,  je  la  liens ,  la  voilà» 
Quand  de  Ihonncur  la  voix  Suvèie 
Me  défend  de  la  recevoir , 
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Quel  sentiment  involonlairc 
INÎc  iV\i  maiu[npi  à  mon  devoir  ! 

.l'étais  à  peine  revenue  de  ma  surprise,  que 
Germaine  avait  disparu...  Plus  d'une  l'ois-  j'ai 
remarqué  (|ue  ce  jeune  lionune  eliercliait  à  me 
paricîr,  qu'il  me  suivait d(îs  yeux...  il  m'aime, 
je  n'en  saurais  douler...  triais  je  ne  dois  pas 
lire  sa  lettre  ,  et  je  ne  la  lirai  pas...  Dès  que  je 
verrai  Germaine,  je  la  lui  rcMidrai...  Quepeul- 
îl  m'écrire...  Si  je  pouvais  sans  rompre  le 
cachet...  [Elle  rcj^ar de  autour  d'elle^  et  pour 
tâcher  de  lire,  elle  entrouvre  la  lettre  par  le  côté,) 
Je  ne  vois  que  des  mots  sans  suite... 

(  Lisant.  ) 

AIR  :    Un  bandeau  couvre  les  ye/ix. 

Je  vous  aime  et  mon  amour... 
Ah  î  si  (Vun  peu  de  retour.... 
Quel  soit  di^ne  d'envicl 
Sans  cesse,  commti  aujourd'liui... 
Aspirer  à  riuTncn  qui... 
Le  bonheur  de  ma  vie... 

(  VoyaiU  sortir  Mad.  Delmarc.  ) 

Je  ne  me  suis  pas  trompée...  Ma  mère  ! 

(Elle  cache  sa  lettre.) 
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SCÈNE  III. 

M""^  DELMARE  ,  CLARA. 

M""*    DELMARE. 

Eh!  bien,  où  es-tu  donc,  ma  fille? 

CLARA. 

Me  voici  ^  ma  mère. 

M""^    DELMARE. 

Tu  as  reconduit  Germaine.  T'a-t-elle  dit 
que  je  l'ai  priée  de  m'envoyer  son  neveu? 

CLARA,    surprise. 

Son  neveu  ! 

M"^^    DELMARE. 

Ce  jeune  militaire  qui  est  ici  depuis  quelque 
tems. 

CLARA. 

Vous  avez  à  lui  parler  ? 

M""®    DELMARE. 

Oui.  Il  m'est  venu  certaine  idée... 

CLARA,    û  part. 

Ma  mère  se  douterait-elle!... 

M"'*'   DELMARE. 

Le  voici. 

Vaudevilles    2,  5 
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SCÈNE    IV. 

LES   PRÉCtDENS,    S  A I N  T  -  E  L  M  E. 

s  A  I  N  T  -  E  L  M  E  j    à  madame  Dcimarc, 

Air.  :  ])u  laudr ville  de  Oui  ou  Non. 

Madame  ,  vous  me  demandez  , 
(jcrmaine  vient  de  me  l'apprendre  ;^ 
J'accours  à  l'instant  ;  commandez. 
A  vos  ordres  je  viens  me  cendre. 

^^^    DELMARE. 

On  n'est  pas  plus  honnête. 

SAICIT-ELME. 

Un  soldat  sait  tout  ce  que  vaut 
Le  plaisir  d'être  utile  aux  femmes , 
Lt  jamais  il  ne  peut  trop  lot 
Obéii  à  la  voix  des  dames. 

m"^^   DELMARÈ. 

Je  vous  sais  gré  de  cet  empressement , 
monsieur  Edmon:  mais  j'ai  peut-être  été 
indiscrète;  au  moment  où  vous  allez  disputer 
le  prix  de  l'arquebuse... 

SAINT-ELIME. 

Oh  !  Madame,  j'ai  encore  quelques  instans, 
et  je  serai  trop  heureux  de  vous  les  consacrer. 


ACTE   H,  SCÈNE   IV.  ^t 

CL  ARA  ^    à  part. 

Que  va-t-elle  lui  dire  ? 

M'^'^    DELMARE. 

Vous  servez  dans  le  régiment  de  monsieur 
de  Saint-Elme, 

SAINT-ELME. 

Oui^  Madame.  (À part  et  regardant  Clara,  ] 
Aura-t-elle  lu  ma  lettre  ? 

M"^^    DELMARE. 

On  l'attend  ici  de  jour  en  jour...  j'ai  une 
affaire  d'intérêt  à  régler  avec  lui... 

CL  ARA  ^    à  part. 

Ah  !  je  devine  le  motif... 

M^^    DELMARE. 

Quel  homme  est-ce  que  votre  colonel  ? 

SAINT-ELME. 

Madame...  c'est  un  homme  d'honneur. 

M^^    DELMARE. 

Je  le  sais 5  mais  son  caractère? 

SAINT-ELME. 

Il  est  fort  aimé  au  régiment. 

M'^®    DELMARE. 

Il  a  de  la  fortune  ? 


52  LI*:S    niiUX   l'DMON. 

s  AliST-ELME. 

Beaucoup ,  et  il  l'emploie  le  mieux  qu'il 
peut. 

Est- il  intéressé  ? 

SAI  NT-ELME. 

Non,  Madame;  et  sans  être  prodigue,  il 
ne  tient  pas  du  tout  à  l'argent. 

Air  :  JJu  vaudei^'ille  dot  VéLoc'ifcres. 

Obliger,  je  le  garantis  , 
Est  toujours  sa  plus  chère  envie  : 
Sa  bourse  s'ouvre  à  ses  amis , 
Et  ce  qu'on  lui  doit  il  roublic. 
Vous  servir  lui  serait  bien  doux , 
J'en  réponds ,  Madame ,  et  je  gage 
Que  le  colonel  devant  vous 
Ne  tiendrait  pas  d'autre  langage. 

M""^    DEIMARE5    à  pnrt. 

Me  voilà  plus  tranquille.  (  Haut.  )  Mon- 
sieur Rémi  m'avait  déjà  dit  tout  cela  du  co- 
lonel; mais  j'aime  à  l'entendre  répéter  par 
un  de  ses  soldats. 

SAINT-ELME. 

D'ailleurs,  Madame ,  monsieur  de  Saint- 
Elme  sera  bientôt  prévenu  en  votre  faveur, 
par  tout  le  bien  qu'on  ne  manquera  pas  de  lui 
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dire  de  vous  et  de  Mademoiselle,  dont  cha- 
cun vante  ici  la  bonté,  la  douceur  et  la  vertu. 

CLARA. 

Monsieur,  je  ne  mérite  pas...  {A  part,  ) 
comme  il  m'embarrasse  ! 

M""^    DELMARE,    à  part. 

Il  s'exprime  fort  bien ,  ce  jeune  soldat. 

CLARA,    d  part. 

Il  ne  cesse  de  me  regarder.   Quel  trouble 
j'éprouve! 

M*"^    DELMARE. 

Monsieur  Edmon,  je  vous  remercie. 

SAINT-ELME. 

Madame ,  c'est  à  moi  de  vous  remercier  de 
m'avoir  procuré  l'occasion  de  vous  être 
agréable  et  de  vous  présenter  mes  hommages. 
Je  suis  certain  que  monsieur  de  Saint-Elme 
sera  bien  empressé  de  faire  votre  connaissance, 
et  qu'il  saura  vous  apprécier  comme  vous  le 
méritez. 

SCÈNE  V. 

W^'  DELMARE,  CLARA. 

M""'    DELMARE. 

Il  a  fort  bon  air,  ce  jeune  Edmon,  n'est-ce 
pas,  ma  fille  ? 

5. 
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CLARA. 

Oui,  ma  mère...  {A  part.)  Il  faut  tout 
lui  dire. 

M"*'    DELMARE. 

Le  neveu  de  Germain  n'est  probablement 
que  le  fils  d'un  laboureur;  mais  cela  ne  m'^é- 
tonne  pas. 

Air  :   yaudci^ille  de  Laathénie. 

Un  villageois  devient  soldat , 

Quand  à  son  tour  l'honneur  Tappellc  ; 

Bientôt,  dans  ce  nouvel  état , 

Il  prend  une  forme  nouvelle  : 

IJu  paysan  il  n'a  plus  tien , 

Poli,  prévenant,  agréable, 

C'est  le  langage  et  le  maintien 

De  Tofficicr  le  plus  aimable. 

CLARA,    à  part. 

Combien  cet  aveu  m'est  pénible  ! 

M"^^    DELMARE. 

Qu'avez-vous  donc,  Clara? 

CLARA. 

Ah  !  ma  mère!... 

jyjme    jj'gjL MARE,    d'un  ton  plus  douX. 

Qu'as- tu,  mon  enfant? 

CLARA.  '' 

Ma  bonne  mère,  j'ai  grand  besoin  de  vos 
conseils  et  de  votre  indulgence. 
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m"^®  deimake. 
Vous  ^  ma  fille  ! 

CLARA  ^    lui  remettant  la  lettre  crEdmoii' 

Tenez. 
Une  lettre  ? 

CLARA. 

De  ce  jeune  homme. 

M"^®    DELMARE. 

D'Edmon  !  et  qui  vous  l'a  remise  ? 

CLARA. 

Germaine. 

j^^me    DELMARE. 

Germaine  ! 

CLARA. 

En  m'assurant  que  la  lettre  de  son  neveu 
ne  contenait  rien  qui  pût  m'offenser. 

m"®    DELMARE. 

Et  vous  l'avez  reçue  ? 

CLARA. 

Je  ne  l'ai  pas  décachetée. 

Id"^^'    DELMARE. 

Vous  avez  très-bien  fait.   Ce  ne  pcul'Otre 
qu'une  déclaration  d'amour. 


56  LIS  l)Li:X    EL)  MON. 

CLA.I\  A. 

Je  le  crois. 

M""     DELMARE. 

Ce  jcane  lioianic  vous  a  donc  parlé  quel- 
que Toi  s. 

CLARA. 

Jamais  ;  cependant.., 

M""     DELMARE. 

Eli  !  l)ien  ? 

CLARA. 

Al  P.  :  Fidèle  ami  de  notre  enfance. 

L^aniour  qu'Edmon  a  su  me  taire , 
Ses  yciix  ont  su  me  ^exprimer  ; 
Il  m'aime,...  quant  à  moi ,  ma  mère  , 
Je  ne  crois  pas  encor  Taimcr  : 
INIais  en  y  songeant  jo  soupire  : 
J'éprouve  certaine  frayeur  . 
Et  pour  savoir  ce  qu'il  m^ inspire  , 
Je  n'osc  interroger  mon  cœur. 

TNf""^    DELMARE    à  part. 

Je  vois  trop  qu'elle  'n'est  pas  insensible  à 
Tamour  d'Edmon.  Quelle  maladresse  à  moi 
d'en  avoir  fait  l'éloge  ! 

CLARA. 

Ah  !  qu'il  m'en  a  coûté  de  dissimuler  un 
instant  avec  vous  ! 
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M^^    DELMARE. 

Clara  5  j'aurais  bien  quelques  reproches  à 
vous  faire  ^  mais  je  vous  pardonne  votre  im- 
prudence en  faveur  de  votre  franchise  :  vous 
devez  sentir  que  la  fille  d'un  ofFicier  général 
ne  saurait  devenir  la  femme  d'un  soldat,  et 
sur-le-champ  il  faut  renvoyer  cette  lettre. 

CLARA. 

C'était  mon  projet. 

M"^^    DEIMARE5    la  haisant  au  front. 

Bien,  mon  enfant.  (Germaine  parait  au 
fond  du  t/iéâlre,  )  y  aperçois  Germaine;  sans 
doute  elle  cherche  à  te  parler:  jeté  laisse 
libre 5  et  neveux  point  paraître  commander 
à  ma  fille  ce  que  lui  inspire  la  pureté  de  ses 
sentimens.   (  Elle  rentre  chez  elle.  ) 

CLARA. 

Je  ferai  mon  devoir  [A  part.),  quelque  ef- 
fort qu'il  m'en  coûte.  Pourquoi  faut-il  qu'Ed- 
mon  ne  puisse  être  à  moi!  Pourquoi  faut-il 
que  je  l'aie  connu,  quand  tout  me  dit  que  je 
dois  l'oubher  ! 
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SCÈP^E  VI. 

CLARA,  GERMAINE. 

GERMAINE,    à  part. 

La  mère  est  rentrée,  mam'selle  Clara  est 
seule,  approchons...  [Haut.  )  J'viens  savoir, 
mam'selle,  si  yous  m'donnerez  une  bonne  ré- 
ponse pour  mon  neveu.. 

-   CLARA,    soupirant. 

Voilà  sa  lettre. 

GERMAINE. 

Vous  me  la  rendez  ? 

CLARA. 

Je  le  dois. 

GERMAINE. 

J'entends,  mam'selle  :  vous  n'aimez  pas 
mon  neveu. 

CLARA. 

Plût  au  ciel! 

GERMAINE. 

Vous  l'aimez? 

CLARA. 

J'avoue  qu'il  ne  m'est  pas  indifférent ,  et  je 
le  préférerais  à  tout  autre  ^  si  mon  choix  pou- 
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vaît  être  approuve  par  ma  famille  ;  maïs  la 
distance  qui  nous  sépare...  met  entre  nous  un 
obstacle  insurmontable. 

GERMAINE. 

Insurmontable!...  pauvre  Edmon  !  quelle 
peine  ca  va  lui  faire. 

CLARA. 

Je  serai  plus  à  plaindre  que  lui. 

GERMAINE, 

Quoi  !  mam'selle... 

CLARA. 

Adieu  ^  Germaine. 

(  Elle  rentre.)! 

GERMAINE9   regardant  aller  Clara, 

Elle  s'en  va...  c'est  une  affaire  finie...  J'au- 
rais  dû  l'prévoir,  ces  gens-là  sont  fiers;  ils 
n'ont  rien^  mais  1  tiennent  à  leu  rang. 

SCÈNE  yii. 

GERMAINE,  SAINT-ELME. 

SAINT-ELME. 

JE  m'échappe  du  parc  un  instant  pour  sa- 
voir si  vous  avez  vu  Clara  ? 
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GERMAINE. 

Ah!  j'ons  d'bcn  mauvaises  nouvelles  à  l'ap 
prendre. 

SAINT-ELME. 

Elle  ne  m'aime  pas  ? 

GERMAINE. 

V'ià  ta  lettre  qu'elle  m'a  rendue. 

sa'int-elme. 
Sans  l'avoir]  décachetée  ! 

ifl 

germaine. 
Oh  !  mon  Dieu,  oui. 

SAINT-EIiME. 

Eh!  que  vous  a-t-elle  dit? 
germaine. 
l'faut  y  renoncer. 

SAINT-ELME. 

Mais  enfin... 

GERMAINE. 

AIR  -  Combien  ma  barbe  est  vénérable. 

Mon  enfant ,  n'  faut  pas  qu'çâ  t'chagrine , 
Pour  ça  tu  n'  resteras  pas  garçon. 
Veux-tu  d' la  fille  à  Mathurine 
Qu'est  un'  des  pu  rich'  du  canton?. 
Veux-tu  d'  mander  la  p'  lit'  Suzon 
De  qui  le  père 
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Est  bon  propriétaire^ 
Vcux-lu  d'  la  nièce  au  gros  Bertrand  ? 
C'est  qu'çà  vous  a  d'  la  terre  et  du  comptant  : 
Song'  donc  que  jeune,  brave  et  sage, 
Jamais  de  femmes  tu  n'  manqueras 
Et  t'épouseras 
Quand  tu  1'  voudras, 
Tout'  les  fiir  du  village. 

SAINT-ELME. 

Ainsi  5  Clara  ne  nn'aime  pas  ? 

GERMAINE. 

Si  fait  5  elle  t'âime. 

SAINL-ELME^  avec  ioie. 

Elle  m'aime  ! 

GERMAINE. 

Oui  5  mais  çà  n'y  if  ait  rien. 

SAINT-EEME^  vivetnent. 

Comment  sav^z-yous. 

GERMAINE. 

Edmon  n'm'est  pas  indifférent,  qn'all^'m'a 
dit,  et  je  Tprétererais  à  tout  autre,  si  ça  con- 
venait à  ma  famille  ;  mais  la  distance  qui... 
nous  sépare...  est  un...  un  obstacle...  insur- 
montable. 

SAINT- E«E  ME  ,  avec  la  plus  grande  joie. 

Ah  !  ma  chère  tante... 

Vaudevilles.  2.  6 
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C  ERMÀINE. 

Encore  un  coup,  ne  le  désole  pas... 

SAINT-ELME. 

Si  TOUS  saviez.. t 

GERMAINE. 

Calme-toi. 

SAINT-ELME. 

Ah  !  que  je  suis  heureux  ! 

lïERMAINE. 

Heureux  5 

SAINT-ELME. 

Je  n'osais  m'en  flatter. 

GERMAINE. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ? 

SAINT-ELME. 

Charmante  Clara  ! 

GERMAINE. 

r  déraisonne. 

SAINT-ELME. 

AIR  î^  Quel  moment  prospère."^ 

Quoi!  jVi  su  lui  plaire! 
3 'ai  louché  son  cœui! 
Quel  aveu  prospère! 
Quel  espoir  flatteur! 
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GERMAINE. 

Il  a  perdu  la  cervelle, 
L'  pauvre  enfant  n'  voit'  ni  n'entend. 

SCÈNE  VIII. 

LES  PRÉCÉDENS,    GERMAIN. 

GERMAIN  ^  àSaint-Elme. 

Eh!  quoi  sans  cesse  avec  elle, 
Tandis  qu'au  parc  on  t'attend  ? 

SAINT-ELME. 

J'y  vais,  mon  oncle,  j'y  vais. 

GERMAIN. 

Vous  m'  suivrez ,  j'espère , 
Monsieur  le  causeur. 

(A  part.) 
Toujours  du  mystère, 
Ça  m'  donn'  trop  d'humeur. 

GERMAINE  ,    à  part. 

Qu'est-c'  donc  qu'il  espère, 

Qui  soit  si  flatteur?. 

Sa  raison  s  altère 

C'est  un  giand  mallieur. 

SAiNT-ELME  ,    a  part. 

Quoi!  j'ai  su  lui  plaire! 
3'ai  touché  son  cœurl 
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Quel  aveu  piospùre! 
Quel  espoir  flallcui  I 
(Germain  sort  avee  Saint-Efmc.) 

SCENE  IX. 

GEIUIAINE. 

En  !  bon 5  nous  v'ià  pas  mal,  et  mam'selle 
Clara  a  fait  un  beau  chef-d'œuvre  ! 

AIR  :  Du  Petit  Matelot. 

Ce  pauvre  Edmoiil  ça  m'  fait  d'  la  peine, 
r  n'a  pu  cV  raison,  ni  de  bon  sens; 
Voyez  donc  comm'  l'amour  les  mène, 
Ces  militaires  si  vaillansî 
De  sang  froid  et  sans  épouvante 
r  braveront  mill'  dangers  divers  : 
Qu'un  joli  minois  se  présente  , 
Et  les  v'ià  la  tète  à  lenvers. 

SCÈNE  X. 

GERMAINE,  EDMON. 

E  D  M  0  N  5  ivre  ,  et  retenant  Germaine  malgré  elle. 

Ah!  Madame,  enchanté  de  vous  rencontrer. 
Je  ne  vous  connais  pas,  mais  c'est  égal. 

GERMAINE. 

Un  soldat  du  même  régiment  qu'Edmon  ^ 
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ef  dans  un  bel  état!  J'espère  ben  qii'i  n'vient 
pas  chez  nous. 

EDiMON. 

Je  suis  honnête  homme ,  vous   t^tcs   jolie 
femme  ;  je  vous  prie  de  me  dire... 

GERMAINE. 

Quoi  ? 

E  D  M  0  N. 

C'est  une  histoire  singulière  qui  vient  de 
m'arriver,  et  qu'il  faut  que  je  vous  conte. 

GERMAINE. 

A  moi? 

EDMON. 

J'étais  allé  avec  une  charrette  ,  et  un  cama- 
rade pour  goûter  du  vin...  que  j'ai  goûté. 

GERMAINE. 

Ca  s'  voit  de  reste. 

EDMON. 

Quand  j'ai  eu  goûté  ce  vin  je  me  suis  souvenu 
que  j'avais  une  lettre  importante  à  remettre 
dans  le  pays...  Qu'est-ceque  j'ai  tait?  j'ai  dételé 
le  cheval  de  la  charrette ,  j'ai  monté  sur  le  che- 
val, en  laissant  la  charrette  et  le  camarade,  quiis 
voilà  qu'en  route  le  coquin  de  cheval  m'a  des- 
cendu dans  un  Ibssé ,  cl  ([u'en  me  retirant  du 
fossé  5  je  n'ai  trouvé  ni  cheval ,  ni  chaîTctte  , 
ni  camarade  ;'si  bien  que  je  me  suis  décidé  à 
revenir  tout  seul ^  et...  me  voilà. 

G. 
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GERMAINE. 

Apres  .  finissons. 

E  D  M  O  N. 

Oui,  finissons,  et  pour  commencer  de  ûnir_, 
vous  allez  nie  donner  un  petit  baiser. 

GERMAINE,  le  icpoiissaïU. 

Doucement,  s'il  vous  plait. 

ED  M  ON. 

Oh  !  vous  ne  pouvez  pas  me  refuser, 

GERMAINE^  le  repoussant  plus  fo^t. 

Allez,  allez 5  je  n'aime  pas  les  ivrognes... 
je  suis  bien  bonne  d' l'écouter. 

(Elle  s'en  va.) 

SCËrsE  XI. 

E  D  M  0  N  ,    rcganlant    du    coté    opposé    à   celui  pa 
lequel  Germaine  est  sortie. 

Eh  bien!  restez  donc,  petite  méchante... 
vous  vous  en  allez...  elle  s'en  va...  elle  n'aime 
pas  les  ivrognes  !  cette  femme-là  ne  voit  pas 
juste. 

AIR  :  l>u  uaudeifille  de  Catinat. 

Le  vin  est  famé  de  l'amour. 
Un  buveur  le  prouve  sans  cesse  : 
Vif  et  [sensible  lour-à-lour, 
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Il  enflamme  la  plus  tigrcsse. 
Auprès  d'un  objet  plein  d'appas, 
Toujours  prêt  à  se  faire  entendre. 
Tant  qu'un  ivrogne  ne  dort  pas , 
Des  amans  il  est  le  plus  tendre, 

Mais  songeons  à  mon  oncle ,  et  qu'il  me 
trouve  l'homme  à  qui  je  dois  rendre  cette 
diable  de  lettre. 

SCÈNE  XII. 

EDMON,  ÉLOI. 

£L0I  ^    ayant  sur  la  tête  le   schakos  d'Edmon. 

Eh  ben  !  vous  voilà;  vous  êtes  gentil. 

EDMON. 

Tiens ,  c'est  mon  compagnon  de  voyage  ! 
(  Le  fixant.  )  Comment  !  mon  schakos  sur  ta 
tête  !...  indiscret  î... 

ÉLOI. 

Pardinn%  j'iai  trouvé  dans  un  fossé. 

E  D  M  0  N  5    reprenant  son  schakos. 
Téméraire!... 

ÉLOI. 

C'est  bon  ;  mais  v'ià-ti  assez  long-tems  que 
vous  m'faites  trotter?  comment,  vous  m'plan- 
tez-li^  et  vous  m'emmenez  mon  cheval? 
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EDMON. 

Pas  du  tout,  c'est  le  cheval  qui  m'a  em- 
mené^ et  qui  m'a  quitté. 

Pardi ,  vous  m'avez  assez  iuquicte^  le  che- 
val et  vous. 

EDMON. 

Où  est-il  donc   ce  beau  cheval  qui  aban- 
donne son  cavaherV 

Étoi. 

Il  est  à  l'écurie. 

E  D  M  0  N. 

Eh  !  bien ,  il  est  chez  lui  ^  qu'il  y  reste. 

É  L  0 1. 

Oui ,  qu'il  y  reste  !  et  le  vin  qui  est  là-bas  ! 

EDMON. 

Le  vin  !  le  vin  !  pourquoi  n'est-il  pas  ici  ? 

ÉLOI. 

Comment  l'y  aurais-je  conduit? 

EDMON. 

Avec  la  charrette ^  animal! 

ÉLOI. 

Et  le  cheval,  Monsieur  ? 

EDMON. 

Ah!  c'est  vrai 5  une  charrette  ne  peut   pas 
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aller  sans  son  cheval.,,  ce  petit  drôle-là  n'est 
pas  trop  bote. 

ÉLOI. 

Mais  queu  fantaisie  donc  de  vous  en  aller 
si  vite  et  sans  moi  ? 

EpjroN. 
Mon  ami. 

AIR  :  Du  vaudeville  de  VAi^'are. 

J^avais  une  lettre  pressée , 

Plus  un  oncle,  une  taotç  ù  voir; 

Une  obligeance  déplacée 

Me  fait  manquer  ù  mon  devoir.  (  Bis.) 

Mais  que  la  nature  est  puissante  ! 

Le  verre  en  main ,  sortant  d'erreur, 

J'ai  retrouve  Ik  dans  mon  cœur. 

Ma  lettre ,  mon  oncle  et  ma  tante. 

JÉLOI. 

Tout  ça  ? 

EDlMON. 

La  lettre 5  la  voici:  mais  je  n'ai  ni  mon 
oncle  ni  ma  tante  5  et  vous  allez  me  mener 
chez  eux. 

ÉLOI. 

Ah!  I)en  oui!  et  le  vin  qu'i  faut  i\\\]v. 
r'tourne  chercher. 


70  LES   DEUX  EDMON. 

EDMON. 

C'est  juste:  mais  c'est  l'affaire  d'un  mo- 
ment de  me  conduire  chez  Germain. 

ÉLOI. 

Le  fermier  du  château  ! 

EDMON. 

Mon  oncle. 

ÉLOI. 

Vot'  oncle  !  Mais  Germain  n'a  qu'un  neveu. 

EDMON. 

Bien  entendu 

ÉEOI. 

Un  militaire. 

EDMON. 

Vous  voyez. 

ÉEOI. 

Un  joli  garçon. 

EDMON. 

Vous  vovez. 

EL  01. 

Qui  s'appelle  Edmon  ? 

EDMON. 

Vous  V03'ez. 
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É  L  0 1  5    h  part. 

Tiens ,  le  neveu  de   Germain  qui  est  ici 
d'puis  un  mois  ! 

£101. 

Même  air. 

C'est  vous  qu'  vous  et'  s  Edmon  ? 

EDMON. 

Sans  doute. 

ÉLOI. 

Neveu  de  Geimain? 

EDMON. 

Vraiment  oui. 
Pour  lui  je  me  suis  mis  en  route... 

ÉLOI. 

Et  vous  arrivez  aujourd'hui? 

EDMON. 

Oui ,  mon  cher,  j'arrive  aujourdliui. 

ÉLOI. 

Eh!  ben,  t'nez  vous  m' faites  d'  la  peine, 

'Allez  dormir  queuques  inslans. 

L'  vin  vous  a  donné  des  parons, 

I'  faut  que  l' sommeil  vous  les  r'prenne. 

(Éloi  sort.) 

EDMON. 

Eh  !  ben  !  il  s'en  va  aussi  celui-là..,  tout  le 
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inonde  se  sauve  (juand  je  demande  mes  pa- 
rens.  (  On  entend  des  inslntmens  et  la  riionr- 
nclledc  r air  suivant,  )  Qu'est-ce  que  j'enlcnds- 
là?...  des  violons,  une  fêle...  tant  nueux. ... 
c'est  mon  genre  à  moi. 


SCÈNE  XIII. 

EDMON5  LE  BAILLI  5    GARÇONS  DU  VILLAGE. 

cnOEUR  DE  VILLAGEOIS  qu'on  ne  voit  pas  encore. 
AIR  :  J'ai.,  sans  y  songer. 

Plus  adroit  que  nous, 
Edmon  a  fait  preuve  d'adresse. 

EDMON. 

Edmon  ! 

C  H  OE  u  r . 

Plus  adroit  que  nous, 
11  a  gagné  le  prix  sur  tous. 

EDMON. 

Le  prix! 

LE   BAILLI,    cnlrant  avec  Jes  garçons. 
Mais  vous  Taimez  tous. 
Et  tout  en  lui  vous  intéresse. 

u  Qî    VILLAGEOIS. 

Oui,  nous  Taimons  tous, 
Et  nul  de  nous 
N'en  est  jaloux. 


ACTE  II,  SCÈNE  XIII.  ^3 

EDMON . 

Qui  diable?... 

Proclamez  son  nom  , 
Qu'à  le  fêter  chacun  s'empresse  ; 

Proclamez  son  nom, 
Et  répétez  tous  :  vive  Edmonî 

E  D M  0  N  5    saluant  tout  le  monde. 
Messieurs... 

LE    BAILLI    ET    LE    CHOEUr. 

Proclamons  son  nom  , 
Qu'à  le  fêter  chacun  s'empresse, 

Proclamons  son  nom , 
Et  répétons  tous  :  vive  Edmonî 

Tou  s. 
Vive  Edmon  I 
MORCEAU    d'ensemble. 

LE   BAILLI,    aux  villageois,  montrant  l'arbre  isolé. 

Sous  Tombrage 
De  ce  feuillage, 
Le  prix  bientôt  va  se  donner. 
De  guirlandes,  de  fleurs  batez-vous  de  rorner. 

CHŒur. 

Allons,  amis,  meltoiis-nous  à  l'ouvrage. 

(  Les  garçons  placent  des  guirlandes  de  fleurs  et  une  couroofie 
de  roses  aui  branches  de  l'arbic) 
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:4  ^-f^s  Di:ux  eomon. 

KDMON  ,    à  piiil. 

Tiens,  c'est  moi  (jui  suis  vainqueur  à  l\ir- 
'juebuse  !  Le  diable  m'emporte  si  je  m'en  sou- 
^iens...  Ah!  c'est  (juc,  quand  j'ai  comme  ça 
bu  un  petit  coup...  Mais  c'est  éf-al ,  ces  gens- 
]h  sont  dignes  de  foi ,  et  puisqu'ils  disent  que 
j'ai  gagné  le  prix,  il  Tant  le  recevoir. 

LE    D/ilLLK     \(n';iiU  le  travail  lIcS  piysans. 

Cela  sera  fort  ])ien  ,  mes  en  fans. 

EDIMON5    iegai(i:iiit  l'aib'c  que  Ion  ciécoic. 

Diantre!  des  guirlandes,  des  fleurs,  des 
rubans...  Save7-vousque  je  serai  comme  un 
petit  chérubin  là-dessous  ? 

LE    BAILLI. 

Vous? 

EDMON. 

Oui,  moi.  N'est-ce  pas  là  que  vous  allez 
couronner  Edmon? 

LE    BAILLI. 

Oui. 

EDMON. 

N'est-ce  pas-là  que  vous  allez  lui  donner 
le  prix? 

LE    BAILLI. 

Assurément. 

EDMON,    se  plaçant  sous  l'arbic. 

Eh  bien  !  m'y  voici.  Venez,  donner  ,  et 
couronnez. 
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LE    BAILLI. 

Couronner,  qui  ? 

EDMON. 

Moi  5  je  dois  être  couronné  ;  vous  l'avez  dit. 

IN    PAYSAN. 

Ah!  ça,  nous  laisserez-vous  tranquilles? 

EDMON. 

Je  vous  dis  que  je  veux  être  couronné ,  et 
que  je  le  serai. 

LE    PAYSAN. 

Si  tu  ne  t'en  vas  pas.., 

EDMON. 

Je  serai  couronné. 

LE    PAYSAN. 

Toi? 

LE    BAILLI,    bas  au  paysan. 

Ne  le  brusquez  pas;  il  est  ivre,  il  faut  lui 
parler  doucement.. 

EDMON. 

Mille  tonnerres  de  bombes... 

(Les  villageois  se  reculent,  ainsi  qno  le  lîailii  qui,  pen- 
dant le  moroeau  suivant ,  a  ifjrand  soin  de  ne  pns  appro- 
(Ijcr  Kcijiion  dont  il  a  peur.) 

Suite  (lu  morceau  d'ensemble. 

LE    BAILLI,    à  Ednion. 

Allons,  laissez-nous,  mon  gaiçon. 


:Q  LES   DEUX   EDMON. 

EDMOy. 

Non,  ventrchlcuî  je  suis  Edmon  ; 

Je  suis  Lonneie 
Et  j'ai  gni^né  le  prix  sur  tous. 

LE    BAILLI. 

Encore!...  Allez,  retirez-vous. 

EDMON. 

Non,  inorbleuî  craignez  mon  courroux. 

LE    BAILLI,   reculant  toujours. 
Al)  î  c'en  est  trop,  que  Ton  arrête 
Cet  ivrogne,  ce  trouble-fète. 

CHOEUR,  entourant  Edmon. 
Allons,  soldat,  ouij  rendez-vous. 

EDMON,    tirant  son  sabre. 
Non  ,  morbleu  !  craignez  mon  courroux. 
(  Les  paysans  entraînent  Edmon,  et  cherchent  à  le  désarmer.  ) 

CHOEUr.. 

Allons,  il  faut  que  Ton  arrête 

Cet  ivrogne,  ce  trouble-fète. 

EDMON,    se  défendant. 

Qui,  moi,  morbleu!  que  Ton  m'arrête? 

Ah!  mort,  ali  1  sang,  ahî  ventre,  ah!  tête. 

(les  villageois  parviennent  à  le  prendre,  et  s'emparent  de 

son  sabre.) 

LE    BAILLI. 

Pour  qu'on  ne  puisse  plus  l'entendre, 
Enfermez-le  dans  ma  maison, 
Le  vin  lui  trouble  la  raison  ; 
Mais  le  sommeil  peut  la  lui  rendre. 
(  Il  donne  sa  .clé  à  un  fpay$an.  ) 


ACTE'II,  SCENE  XIII.  77 

CHOEUR   DE   PA  V  SANS  ,  emmenant  EdniOD. 

Allons,  soldat,  sans  vous  défendre. 
Entrez  dans  cette  maison  : 
Le  vin  trouble  votre  raison  ; 
Mais  le  sommeil  va  vous  la  rendre. 

EDMOIS,   se  fesant  entraîner. 

A  la  force  il  faut  me  rendre , 
Mais  dans  cette  maison, 
Je  ferai  carillon. 
Cest  à  quoi  Fon  doit  s'attendre  j 
Oui,  je  ferai  carillon. 

(On  conduit  Edmon  chez  le  Bailli ,  et  on  l'enferme.  ) 

LE   DAILLI9    s'essuyant  le  visag\ 

Ouf...  il  a  fallu  tout  mon  courage  pour  en 
Tenir  à  bout...  En  l'enfermant  là-haut,  nous 
en  serons  débarrassés. 

UN    PAYS  Aî^. 

Mais,  monsieur  le  Bailli,  ne  craignez-vous 
pas  qu'il  ne  bouleverse  tout  chez  vous  ? 

LE    BAILLI. 

Oh!  dans  la  chambre  où  je  le  fais  mettre, 
je  le  lui  permets,  il  n'y  a  rien  à  briser..  Mes 
amis,  le  vin  est  sans  doute  une  très-bonncï 
chose  ,  mais  pris  modérément...  Vous  voyez  à 
quoi  l'excès  peut  conduire  :  ce  jeune  homuK; 
est  probablement  un  honnête  garçon,  un  brave 
militaire,  et  voilà  que  l'ivresse  en  fait  un  per- 
tubateur.J'espère  que,  dans  la  fête  de  ce  soir, 


^S  LES   DELX    Et)  MON. 

aucun  de  vous  ne  me  mcllra  dans  la  dure  nr- 
cessilé  de  l'envoyer  Um'iv  compagnie  à  celui- 
ci.   (  A  (f  /uiyi;an  (jui  lui  rend  la  rlc.  )  Eh!  bien? 

LE    PAYSAN. 

()!i  !  paidinniî ,  allez,  le  v'Ià  ben  tranquille. 
Tout  on  entrant  il  a  trouvé  là  un  grand  fau- 
teuil ;  il  s'y  est  jeté  ,  et  le  v'Ià  qui  dort,  que 
ra  fait  plaisir  à  entendre 

LE    BAILLI. 

Bon!  voilà  votre  arbre  bien  arrangé , 
allons  chercher  le  vainqueur. 

TOL'S. 

C'est  bien  dit. 

C.IIOE  u  R  :  Pjiis  adroit  que  no:  s. 

ProclaiDous  son  nom  , 
Qu'à  le  fêler  chacun  s'empresse  ; 

Pioclamons  son  nom, 
Et  icpétons  tons  :  vive  Edmon. 

M'^^'^    DELMARE,    (pli  e:t  aiiivéc  pendant  le  chœur. 

U  paraît  que  c'est  Edmon  qui  a  remporté 
le  prix  de  l'arquebuse  !...  Me  voilà  bien  dans 
l'embarras  :  quel  parti  prendre...  (  Germain 
paraît,  )  L'oncle  d'Edmon.  ! 
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SCÈjNE    xiv. 

m"^  delmare,  geraxain. 

GERMAIN. 

Oh!  v'ià  qu'est  fiai,  j'n'y  tiens  pus,  il 
j'nauraipas  la  patience  d'attendre  les  deux 
jours. 

m"^®  delmare. 

Il  faut  que  je  l'interroge.  (  A  Germain.  ) 
Dites-moi  un  peu  ,  monsieur  Germain  ,  votre 
neveu  est-il  encore  pour  long-tems  dans  le 
pays  ? 

GERMAIN. 

J'n'en  sais  rien,  Madame,  et  j'crains  ben  qu'i 
n'y  soit  pus  qu' je  n'  voudrais. 

ML"^^    DELMARE. 

Comment? 

GERMAIN. 

Oh  !  je  m'entends... 

M"'®    DELMARE. 

Seriez-vous  mécontent  de  lui  ? 

GERMAI  N. 

Très-mécontent. 


^o  LKS   PEL'X   EDMON. 

M*""    DELMABE. 

Serait-ce  un  mauvais  sujet  ? 

GERMAIN. 

J'en  ai  peur. 

M""^    DEL  M  ARE. 

Vous  nTépou vantez. 

GERMAI  >. 

Vous  ,  Madame  ? 

M""^    DEL  M  ARE. 

M.    Germain  ,   je  vous   crois   un  honnête 
homme. 

GERMAIN. 

Je  m'en  flatte. 

M"'*    DELMABE. 

Vous  êtes  fait  pour  m'entendre,   écoulez- 
moi. 

GERMAIN. 

Oui ,  Madame. 

M"'*'  DELMARE. 

Edmon  s'avise  d'aimer  ma  lille. 

GERMAIN. 

Mam'selle  Clara  ? 

M""*^    DELMARE. 

11  a  osé  lui   écrire ,  et   vous  devez  sentir 
toute  rinconvenance  d'une  telle  démarche. 
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GERMAIN. 

Mais  c'est  donc  un  démon  que  c'  garçon-là? 

M""*"    DEL  M  ARE, 

Plaît-il  ? 

GERMAIN. 

Oui,  Madame  ,  il  écrit  à  mam'selle  Clara  , 
il  chuchote  avec  Germaine;  vous  croyez  qu'il 
est  amoureux  de  vot'  fille  5  et  moi  5  j'  crois  que 
ma  femme  est  amoureuse  de  lui. 

M"*    DELMARE. 

Sa  tante  ! 

GERMAIN. 

Elle  n'est  pas  sa  tante ,  je  ne  suis  pas  son 
oncle. 

M""*    DELMARE. 

Qui  est-il  doue  ? 

GERMAIN. 

Je  n'en  sais  rien,  c'est  M.  Rcmi  qui  1*  fait 
not'  neveu. 

M""^    DELMARE. 

Et  vous  vous  êtes  prêté  à  ce  mensonge  ? 

GERMAIN. 

Par  faiblesse 5  sans  le  dire  à  Germaine,  et 
je  ne  suis  pas  à  m'en  repentir. 

AlK  :  P'oufa/it  de  ce:»  (Surres  romplètes. 

3'ai  tort  d'avoir  avec  mystère, 
Mis  c'i'  étiangcr  dans  ma  maison  : 


S'I  LES   in:U\   EDMON. 

.Je  trojiiitlc  pour  iiol'  nicingèîc, 
Pouit;ii)t,  c'  i/esl  IJ  que  tiu  soupçon. 
Vot'  ilnngcr  est  pus  grand  <jue  V  nôtre, 
-Mais  j'  suis  là  pour  et'  vol"'  soutien  : 
Ou  peut  (.jucucjTois  iis(|uer  son  Ijicn, 
>'  faut  jamais  riscpicr  c    lui  d'un  autre. 

M'"^    DELMARE. 

11  est  clai]-  (|uc  c'est  un  amant  déguisé; 
d'après  cela ,  vous  entende/,  bien  que  ma  fille 
ne  paraîtra  pas  à  Ja  fête  de  ce  soir. 

GERMAIN. 

Quand  tout  le  monde  l'a  choisie  !  elle  ne 
peut  pas  s^en  dispenser. 

M"^^    DELMARE. 

Mais  j'ai  bien  le  droit... 

GERMAIN. 

Non,  Madame. 

M"^*^    DELMARE. 

Je  ne  puis  pas  garder  ma  fille  chez  moi  ? 

GERMAIN. 

Non,  vous  dis-je;  on  forcerait  votre  mai- 
son, et  malgré  vous... 

M"^^    DELMARE. 

Malgré  moi  ! 

GERMAIN. 

Mais  soyez  tranquille,  ne  fait'  semblant  de 


ACTE   II,  SCÈNE  XIV.  S^ 

rien,  et  laissez-moi  T  soin  d' renvoyer  c'ne- 
yeu-là  dans  sa  vraie  tamille,  s'il  en  a  une. 

AIR  :  La  Loterie  et  la  Chance. 

V  vas  l'  dt'noncer  au  village, 
Faut  parler  en  pareil  cas  ; 
Et  morgue  l'  baiser  d  usage 
Ici  ne  s'  donneia  pas. 

MADAME    DELMAr.E. 

Oui ,  que  lien  ne  vous  arrête, 
Démasquez  cet  imposteur  : 
Le  devoir  d'un  liorrirnc  liouncte 
Est  de  confondre  un  menteur, 

/  GERMAIN. 

^    1    J'  vas  r  dénoncer  au  village,  etc. 

S     1  MADAME    DELMAr.E. 

W      /  ^ 

'^  \    Désabusez  le  villai^e, 
^    I   Parlez  et  ne  tardez  pas  ; 

f    Mon  ami,  tout  vous  engage 

\^  A  nous  sortir  d'eral  airas. 

(  On  entend  la  ritournelle  de  l'air  suivant ,  avec  roulement 

de  tambour.) 

G  EU  51  AIN. 

On  vient  pour  la  fcte  ,  allez  chercher  niarn'- 
selle  Chuii;  soyez  sans  inquiétiiJe,  et  n?pusez- 
vous  sur  moi. 

M"^""    DELMAUr. 

.3  y  complu. 


3/;  LES   DEUX   EDMON. 

GERMAIN. 

Ça  vaut  fait. 

(Madame  Dclmare  rcntie  cLez  elle.) 

SCÈNE  XV. 

GERMAIN,    SAINT-ELME,    REMI,    LE 
BAILLI,  GERMAINE,   tillageois  et 

VILLAGEOISES. 

CHOEUR  nouveau  de  M.  Doche- 

Voici,  pour  le  vainqueur, 
Le  moment  le  plus  agréable  ; 
Voici ,  pour  le  vainqueur 
Le  moment  du  bonheur. 

SAINT-ELME. 

Si  le  prix  est  flatteur, 
Le  baiser  est  bien  prcfeiablc. 
Si  le  prix  est  flatteur, 
Le  baiser  est  meilleur. 

CHOEUH. 

Si  le  prix  est  flaleur,  etc. 

GERMAIN,  à  part. 

Oui  5  compte  sur  ce  baiser-là. 

LE    BAILLI. 

Il   ne  manque  plus  ici  que  mademoiselle 
Clara. 
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GERMAIN. 

Sa  mère  va  ramener. 

REMI  ^  à  Germain. 

J'espère  que  vous  Gles  coûtent  de  votre 
neveu  ? 

GERMAIN. 

Enchanté. 

REMI. 

Quant  à  moi,  j'ai  encore  manqué  le  prix. 
{A  Salnt-EIrne.  )  C'est  vous  qui  me  l'avez 
ôté  ;  mais  l'année  prochaine... 

SAINT-ELME. 

Oh!  Tannée  prochaine ,  M.  Rémi,  je  ne 
vous  le  disputerai  pas. 

GERMAINE. 

AIR  :  Monseigneur,  uous  Tie  uoyez   rien. 

Le  vainqueur  n'a  pas  tous  les  uus 
Une  si  douce  récompense  ; 
Car  mam'seir  Clara...  mais  ]   l'entends... 
(Clara  parait  conduite  par  le  balili.) 


Vaudevilles.   2,  3 
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SCÈNE  XVI. 

lES  PRÉCKDENS,  M'^^  DELMARE,  CLARA, 

ensuite    EDxMON. 

C  nRMAlNE. 
Oui,  vers  nous  la  v'ià  qui  s'avance, 
EDMON  9  dégrisé  et  paraissant  à  la  fenêtre. 

Qui  diable  m'a  mis  où  je  suis?  [Voyant  tout 
le  monde,)  Ah!  ah  ! 

(Suile  ciu  couplet.) 

GERMAINE. 

Voyez  donc  cet  air  de  douceur  • 
Que  (l'op;!émensî  que  de  fraîcheur  1 

N'y  a  pas  un  î^arçon 
Qui  n' voulût  rcniphicer  Edmon. 

TOUS    LES    JEUHE5    GENS. 

N'y  a  pas  un  garçon 
Qui  n'  voulût  remplacer  Edmon. 

EDMOND. 

Edmon  !  on  parle  encore  de  moi. 

SAINT-ELME. 

Bles  camarades 
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EDMOîï  5  à  la  fenêtre. 

Mon  uniforme!  voyons  jusqu'au  bout. 

s  Al  NT- EL  ME. 

Le  prix  ne  flatte  que  mon  amour-propre  ; 
mais  les  touchantes  marques  d'amitié  que  je 
reçois  de  vous  en  ce  moment ,  pénètrent  mon 
cœur  et  m'attachent  plus  que  jamais  à  ce  vil- 
lage qui  déjà  m'offrait  tant  de  charmes. 

GERMAINE. 

Comme  il  parle  bien  ! 

CLARA  9  à  part. 

Quel  dommage  qu'il  ne  soit  qu'Edmon  ! 

M""*    DEL  M  ARE,  qui  a  observé  sa  fille  .  à  Geimaic. 
Eh  bien  l  Germain  ? 

GERMAIN^  bas. 
Tout-à-l'heure. 

LE    BAILLI^à  Saiût-Elme,  en  lui  ofifrant  la  pièce 
d'argenterie  qu'il  a  gai^née. 

Voici  qui  vous  appartient. 

SAINT-ELME. 

Et  que  j'offie  à  ma  bonne  tante. 

GERMA1>. 

J'ii  défends  de  l'accepter. 

GERUAIN  E. 

Et  moi ,  je  l'prends. 


88  LES   DF.rX   EDMON. 

LE    BAILLI. 

Silonre.  {Prcnanf  /a  main  de  Clara.)  \(inez, 
.'^iinahlc  Chri\.{Le  liai/Il  la  conduit  sousy  ar- 
bre,  et  la  fait  asseoir  sur  le  hane  de  gazon.) 

Morceau  li'eiismihlc  de  M-  Dvchc- 
Ll      UMLLI. 

Que  sajïcsse  et  candeur,  en  louic  (  onCiancc , 
Comblent  du  jeune  Edition  la  douce  impatience. 

CHŒU  R. 

Que  sagesse.... 

(Pendant  ce  chœur,  le  Dailli  invile  Saint-Elme  à  s'approcher 

de  Clara.) 

G  E  r.  M  A I N. 

'Arrêtez,  c'est  nn  imposteur. 

TOUS. 

Un  imposteur! 

CLARA,    REMI,    SAIST-ELME. 

Ociel! 

CxERMAIS. 

TJn  imposteur. 

TOUS. 

Un  imposteur!  ^ 

GERMAIN. 

Un  séducteur  I 

TOCS, 

Un  séducteur! 
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GERMAIN. 

Qui  par  un  biau  langage, 
Trompant  tout  le  villai^fi. 
Se  trouve  en  ma  maison. 
En  prenant  un  faux  nom. 

TOUS. 

Se  trouve  en  sa  maison , 
En  prenant  un  faux  noml 

KEMI,    bas  à  Germain. 
Taisez-v^us  donc. 

GERMAIN. 

C  n'est  pas  mon  nVeu ,  c'  n'est  pas  Edmon. 

TOUS. 

C  n'est  pas  son  n'vcu  !  c'  n'est  pas  Edraon  ! 

EDMON. 

c'est  moi,  c'est  moi  qui  suis  Edmon, 
Je  suis  Edmon. 

TOUS,    se   retournant. 

Tiens,  qu'est-ce  que  je  vois  là  haut? 

REMI,   bas  à  Saint-Elmc. 

Voilà  le  soldat  de  tantôt. 

LE    BAILLI. 

Elîî  c'est  le  soldat  de  tantôt. 

EDMOÎ*. 

Pour  me  faire  connaître  , 
Sautons  par  la  fenêtre. 

8. 


r.o  LYS  DEVX  FDMON. 

TOLS. 

Il  \a  se  blfssci. 

tDMON. 

Laisscz-nioi  pdSsti . 
Je  vais  confondre  1  iinpiulen«:c. 
L"n  fourbe ,  un  lâche  a  pris  mon  uoni  , 

Mais  qu'il  redoute  mi  vengeance  , 
Je  sais  comme  un  venç;e  une  offense  : 
Alj  î  c'est  donc  toi...  Que  vois-je!  0  ciel  1 
Mon  colonel  1 

r  o  V  5. 
Son  colonel  '. 

r. E  MI  ,  à  pari. 
Que  dit-il  î  et  quelle  imprudence  î 

EDMO>'. 

Pour  un  certain  monsieur  Kemi , 
J'avais  la  lettre  que  voici  ; 
Elle  annonce  que  votre  aflaire 
Est  arrangée ,  ainsi 
Plus  de  souci . 
Plus  de  mystèic. 

(Saint-Ebiie  prend  h;  lettre,  cl  la  lit.) 

LE    BAîLLI. 

Quelle  aventure  surprenante  . 
Et  quel  est  mon  étonnemeni  I 

rDMO>'. 

Mes  timis,  comblez  mon  attente. 


ACTE  II,  SCÈ^E  XVî,  f)r 

MoiiLiez-moi  mon  oncle  et  mi  t«inte. 

GEr.  MAIN    ET    GERMAINE,  à   Edmcn. 

Nons  voici ,  mon  neveu. 


/  E  D  M  o  ] 

J  Embrassons- 


N  ET    GERMAIN. 

nous  moiblen. 


ENSEMBLE.  ^ 

GERMAINE. 


Embrassons-nous ,  mon  n'veu. 

""  SAINT-ELME. 

Je  puis  donc  me  nommer  ici  , 
D'après  la  lettre  que  voici  ; 
Elle  annonce  que  mon  afîaiic 
Est  anan^ée  ,  ainsi 
Plus  de  souci  , 
Plus  de  mysièie. 

REMI. 

Pour  votre  bien  ,  votre  bonheur  , 
Voilà ,  votre  nouveau  seigneur. 

CLARA,  MADAME  DELM  A  R  E  ,  G  ERM  AIN  ET  GET.M  AINE. 

O  ciel  1  quelle  était  noire  erreur  '. 

MADAME    DELMARE    ET    CL  A 15  A. 

Vive  à  jamais  ce  bon  srî!c;neur. 
ENS.  \  ...         .  .,, 

GERMAIN,  GERMAiî«E»  villagcois  et  villa^coises. 

Vive  à  jamais  not'bon  seigneur. 
S  AIM-ELME. 

Madame    Delinarc,  on  reprenant  le  n.v,n 
de  Saint-J£lme  ,  je  n'ai  pas  renoncé  aux  droits 
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il'lùlnu)!).  rorinellcz-moi  de  réclamer  le  bai- 
fer  dû  au  vaiuqueui'. 

LE    DAILLl. 

iVcsi    jusle. 

TOIT    LE     YILLACE. 

C'est  juste. 

M"^'^     DELM  ARE. 

Je  ne  peux  pins  m'y  opposer. 

C  E  h  M  A  I  N, 

Ni    moi. 

C  L  A  R  A  ^     ti  part 

Que  je  suis  émue  ! 

(SaiiU-Elme  met  un  genou  à  terre,  et  Clara  lui  donne 
uu  baiser  sur  le  (Vont.  ) 

EDMON. 

C/est  pourtant  à  moi  ce  haiser-là  ;  mais  je 
respecte   mon   colonel. 

SAIN  T-E  L  M  E  ,  à  nndamc  De!  m  are. 

Madame,  vous  connaissez  mes  sentimens. 
Je  reçois  cette  laveur  couime  le  gage  d'un 
hj'inen  pour  lequel  j'ose  espérer  votre  aveu. 

m"^*^   delmare. 

Monsieur,  dans  la  position  où  nous  som- 
mes.. . 

saint-elme. 
Je  la  connais,  Jladame  ,  et  c'est  à  moi  de 


ACTE   II,  SCÈNE   XVT.  f^> 

réparer  envers    vous  les  torts  de  la  fortune. 

M"^^     DELMA.RE. 

Monsieur... 

s  AINT-ELM  E. 

Etlmon  vous  a  répondu  du  désintéressemeni 
de  M.  de  Saint-Elme ,  et  M.  de  Saint-Eluie 
ne  démenlira  pas  Edmon. 

M"^®    DELMARE. 

Ma  fille ,  c'est  à  toi  de  répondre. 

[CLARA. 

Vous  le  savez,  ma  mère...  Edmon,  avant 
Saint-Elme,  avait  su  toucher  mon  cœur. 

SAINT-ELME,    avec  ivresse. 

Enfin,  je  suis  aimé  pour  moi-même... 
bonne  Germaine,  je  n'oublierai  jamais  votie 
bonté  touchante. 

GERMAIN. 

Pardon,  Monseigneur,  de  la  familiarité.... 

GERxMAlNE. 

Quant  à  moi,  M.  le  Comte  ,  j'ai  pris  l'ha- 
bitude d'vous  aimer  d'amitié,  faut  qu'vous 
m'permcttiez  d'vous  continuer  c't''amitié-là  ; 
car  je  n' pourrai  jamais  me  faire  à  vous  voir, 
sans  me  rappeler  que  vous  avez  été  mon 
neveu. 

SAINT-ELME. 

Votre  amitié  me  sera  toujours  chère.  (  A 
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Edinon.  )  Tu  no  m  en  \cnx  pas  d'avoir  pris 
ion  noîn. 

EDMON. 

An   conliaire ,   mon    colonel,  vous  l'avez 
iionoré. 

SAINT-ELME. 

Et  tu  entends  bien  que  je  ne  Toublierni  pa?. 

LE    BAILLI. 

Pour  moi,  Monseigneur,  je  n'ai  pas  eu  le 
tems  de  préparer  ma  harangue;  mais  demain... 

SAINT-ELME. 

Oh!  demain,  après  demain^  dans  la  se- 
maine, quand  vous  voudrez. 

REMI,    à  Germain ,  lui  montrant  Kdnion  . 

Yous  ne  serez  pas  jaloux  de  celui-ci  ? 

GERMAIN. 

Oh  !  je  suis  tranquille  pour  ma  femme  ^  je 
ne  crains  que  pour  mon  vin. 

EDMON. 

IS'ayez  pas  peur,  j'en  aurai  soin. 

GERMAIN. 

Vlà  pourtant  un  déguisement  dont  le  motif 
était  bon ,  et  ça  n'est  pas  commun.  Quoique 
ca,  j'  dis  que  si  les  bonnes  gens  doivent  tou- 
jours se  montrer  tels  qu'ils  sont,  les  méchqns 
feraient  bien  de  se  déguiser. 


ACTE   II,  SCÈNE   .\VT.  qS 

GERMAI>E. 

ï'as  raison ,  uot'  homme. 

VAUDEVILLE. 

AIR  nou'jeou  de  M.  Docht. 

Maris  bourrus  ,  qulnteux  ,  bizarres , 
Curieux  ,  tracassiers  ,  avares  , 
Maris  inquiets  et  jaloux , 

DéguJscz-vous. 
Epoux  généreux  ,  bonnes  âmes  , 
Qui  vous  confiez  à  vos  femmes , 
Et  ne  suivez  jamais  leurs  pas , 
Ne  vous  déguisez  pas. 

GERMAIN. 

Femmes  revcchcs  ,  exigeantes  , 
Qui,  toujours  aigres  et  méchant. 
Grondez  valets  ,  enfans  ,  époux , 

Déguisez- vous. 
Femmes,  dont  le  cœur  est  sensible, 
Dont  rhumeur  égale  et  paisible 
Fixe  les  plaisirs  sur  vos  pas , 
Ne  vous  déguisez  pas. 

MADAME    DELMAnE. 

Envieux  à  l'œil  sombre  et  tr.suî , 
Dur  usurier ,  froid  éiroiste  , 
Votre  aspect  seul  déplaît  à  tous 

Déguisez-vous. 
Vous ,  de  qui  la  douce  obligeance 
Court  au-devant  de  Tindigeuce  , 
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Oiissicz-vous  faire  des  ingrats, 
Ne  vous  déguisez-pas. 


s  AINT-ELME. 


>'ou5 ,  à  qui  l'ai  l  csi  nécessaire  , 
Vieilles  ijui  voulo?.  cncoi  plaire  , 
Kt  nn>me  faire  des  jaloux  , 


Dcguiscz-vous. 


\  ous,  qui  tenez  de  la  nature 
l^e  cliarmc  de  voire  parure  , 
15e lies  ,  riches  des  vos  appas  , 
Ne  vous  dcguisez-pas. 


CLARA. 


Vous,  qui  tourmentez  \os  familles, 

Mères  ,  jalouses  de  vos  tilles  , 

Vous,  qu'on  voit  sans  cesse  en  courroux  , 


Dcguiscz-vous. 


Mères,  qui  pleines  de  tendresse , 
V'ers  le  l)onlieur  et  la  sagesse 
De  vos  cnfans  guidez  les  pas, 
Ne  vous  dégu  sez  pas. 


r.EMi. 


Riclics  ,  qui  craignez  la  dépense, 
Et  qui  tenez  en  surveillance  , 
De  bons  intendans  comme  nous , 


Déguisez-vous. 


Grands  seigneurs,  gros  millionnaires , 
Chez  qui  toujours  l'homme  d'affaires , 
S'arrondit,  devient  gros  et  gras, 
Ne  vous  déguisez  pas. 
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LE     BAILLI. 

Avares,  qui  ne  voulant  faire, 
Ni  bon  accueil,  ni  bonne  chère, 
Vivez  pour  mettre  sous  sur  sous  , 

Déguisez- vous. 
Vous  qui  menez  joyeuse  vie , 
Si  vous  avez  Taimable  envie 
De  m'admettre  à  vos  grands  repas , 
Ne  vous  déguisez  pas. 

EDMON. 

Vins  de  Surène  ,  vins  de  Brie , 
Vins  de  Beauce ,  de  Nonnandie, 
Vins  du  crû  toujours  aigre-doux, 

Déguisez-vous. 
Vins  de  Bordeaux ,  vins  de  Cliampngnc. 
Vins  de  Bouigogne,  vins  d'Espagne, 
Vins  forts  ,  vins  tins  ,  vins  délicats  , 
Ne  vous  déguisez  pas. 

GERMAINE,  au  [public. 

Malgré  nos  cfTorts  pour  vous  plaire. 

Si  la  critique  trop  sévèrG 

Vous  arme  aujourd'hui  contre  nous , 

Déguisez-vous. 
Mais  si  ce  soir  la  bienveillance 
Vous  porte  à  Texcès  d'indulgence , 
Pour  applaudir  jdu  haut  en  bas , 
Ne  vous  déguisez  pas. 


FIN    DES    DEUX    EDMON, 
Vaudevilles.    2. 


LANTARA 


OU 


LE  PEINTRE  AU  CABARET , 

COMliDIE  EN  UN  ACTE, 

MÊLÉE   DE  VAUDEVILLES; 

PAR  MM.   BARRÉ,  PICARD,  RADET,  ET 
DESFONTAINES3 

Représentée  pour  la  première  fois,  ù  Paris,  sur  le  tljcùtre 
du  Vaudeville,  le  2  oclcbrc  1809. 


PERSONNAGES. 


LANTARA,  pcinlrc 

.1A(]()!>5  inai'cliaiul  de  lablcaux. 

FRinOl  lU;,  suLssc. 

VICTOR,  fils  de  Jacol). 

THJ^^RÈSEj  lUlc  de  Laritara. 

]>P-  FRIROLUIG. 

Quatre  inarchands  de  tableaux. 

FRANÇOIS  5  garçon  iTiarcband  de  vin. 

(Personnage  muet.) 


La  scène  est  à  Paris,  au  jardin  du  Pioi. 


LANTARA, 


ov 


LE  PEINTRE  AU  CABARET, 


9 

VAUDEVILLE. 


SCÈNE  I. 

Le  ihcâtre  représente  l'entrée  du  Jardin  du  Roi.  A  la 
gauche  du  spectateur,  on  voit  une  tente  adossée  ù  \\\n 
des  cotes  du  logement  du  suisse  ,  petite  maison  d'un 
étas;e,  et  dont  la  porte  est  sur  le  retour.  A  la  droite 
s'élèvent  des  arbres  qui  désignent  une  partie  du  jardin, 
auquel  on  arrive  par  une  grille  à  deux  battans ,  et  placée 
au  fond  de  la  scène  qui ,  dans  toute  sa  largeur,  est  ter- 
minée par  un  bâtiment  représentant  la  Pitié.  La  tente 
est  garnie  de  deux  ou  trois  petites  tables ,  d'un  jeu  de 
tonneau,  et  de  quelques  rbuis^es  de  paille. 


M'"*    FRIBOURG,    seule. 

Ail!  Jésus  Maria!  il  ne  lait  pas  trop  beau  au- 
jourd'hui; il  viendra  pas  l)eaucoup  de  monde 
à  notre  Jardin  du  Roi.  C'est  une  chose  bien 
singulière  que  la  destinée  !  je  viens  de  Bcrno 

9. 
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à  Paris  avec  ina  père  qui  était  tambour  dans 
les  (iardes-Suisses.  Je  deviens  ramoiireusc  de 
M.  Fribourg,  il  nie  demande  à  nia  père,  et 
voilà  que  M.  la  colonel  il  nous  permet  la  ma- 
riage pour  nous  établir  traiteurs  à  la  grille  du 
Jardin  du  Roi.  Clioli  établissement!  nous  lésons 
bien  nos  aflaircs,  et  je  m'anmse  beaucoup  de 
voir  les  cheunes  Messieurs  et  les  cbolies  Ma- 
damesqui  se  promènent  pourbîs  rendez-vous 
sous  les  arbres  quand  il  Tait  beau ,  dans  nos 
cabinets  ((uand  il  pleut. 

AlR^î  -^"  uaudeuille  de  Catina 

Ça  fait  que  je  voyais  chez  nous 
Souvent  société  nombieusc  ; 
Et  de  plus  j^avais  un  époux 
Qui  me  rend  beaucoup  bien  heureuse  \ 
Aussi  je  me  })laindrc  jamais  ; 
A  mon  Flibourg  je  rends  justice; 
Il  est  galant  comme  un  Français, 
Il  est  amoureux  comme  un  Suisse. 

Ah  !  voilà  la  cbolic  petit  fille  avec  son  porte- 
feuille, qui  vient  dessiner  les  fleurs.  Le  cheune 
homme  qui  vient  pour  étudier  la  potanique , 
il  ne  tardera  pas  à  paraître  ;  elle  regarde  s'il 
est  déjà  arrivé  ;  pas  encore,  pas  encore,  ma- 
lïi'selle. 


SCÈNi:  II.  io3 

SCÈ>iE   II. 

M'^'   FUIBOURG,  TlîÉrtÈSE, 

THÉRÈSE. 

Ah! 

M""*    FRIBOt'RG. 

Eh  !  bien  ?  vous  ayez  peur,  ma  pelite  ;  ras- 
surez-YOus,  je  suis  un  bonne  femme.  Venez 
un  peu  causer  avec  moi   en  ratlcndant. 

THÉRÈSE. 

Mais,  je  n'attends  personne,  madame  Frî- 
bourg. 

M"**    FRIBOXJRG. 

Et  moi  aussi,  je  n'attendre  personne,  au- 
trefois; mais  M.  Fribourg  il  venait  toujours. 
Jusqu'ici  je  vous  avais  jamais  parlé ,  mais  il  y  a 
long-tems  que  je  vous  avais  remarquée,  et 
que  vous  m'intéressez  tous  les  deux. 

THÉRtlSE. 

Tous  les  deux  ! 

!M°'    FRIBOVRG. 

Oui,  vous  et  le  choli  garçon... 

THÉRIiSE. 


Mais,  Madame... 


iu4  LA^*TARA. 

M'"'     FRIBOrUG. 
Air  :  Cà  n'  se  peut  pus.' 

Jv  110  Siils  pas  comme  il  se  nomme. 

THÉnÈsr. 
Madame,  il  se  nomme  Victor. 
M»'>''    1  T.  ir.our.G. 
La  figure  de  cet  jeune  homme,., 

TUÉI\ÈSE. 

Ah  I  son  cœur  est  bien  mieux  cncor. 

jy^me   iRiBOur.G. 
Soyez  franche,  Victor  vous  aime. 

THÉKÈSE. 

Il  me  le  dit ,  et  je  le  crois, 

]Vinie    rr.lBOURG. 

Et  vous  l'aimez  aussi  de  même? 

THÉRÈSE. 

^Mais  je  le  crois... 

M""'    FF.  I  BOL"  r.  G. 

Moi ,  je  le  vois. 
THERESE^    apercevant  Victor. 

Ah!  Madame 5  le  voilà. 

M'"*'    TRIBOURG. 

£h  !   l)ien  ,   tant   mieux.   Venez  ^    venez  , 
Monsieur  clieunc  homme. 


SCÈNE    III.  .io5 

SCÈrsE   III. 

LES    PRÉCEDENS,    VICTOR. 
VICTOR. 

Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire ,  madame 
Fribourg  ? 

M""®    FRIBOURGj    à  Thérèse. 

Votre  nom 5  s'il  vous  plaît? 

THÉRÈSE. 

Thérèse ,  Madame. 

j^me     VRIBOURG,     à  VictOf 

Mam'selleThérèse  aussi^elle  aquelque  chose 
à  vous  dire. 

THERESE.' 

Ah!  monsieur  Victor;  c'est  une  dame  bien 
obligeante  que  madame  Fribourg  ! 

M""^    FRIBOURG. 

Ah  !  ça  9  voyons ,  mes  chers  cnfans  :  vous 
vous  aimez ,  c'est  convenu  ,  et  c'est  bien  na- 
turel ,  car  je  vous  crois  faits  l'un  pour  Tautre  ; 
vos  vues  sont  honnêtes  5  j'en  suis  sûre;  mais 
quand  on  se  donne  tous  les  malins  des  rendez- 
vous  au  Jardin  du  l\oi,  c'est  qu'on  ne  peut 
pas  se  voir  ailleurs. 
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VICTOR. 

Madame... 

M™''    FRI  BOURG. 

AIU:  Du  h  al  Ici  des  ricrrots.  ' 

Confiez-inoi  tout  le  mystère, 
Est-ce  le  bien?  est-ce  un  tnteur?, 
Est-ce  un  rival?  est-ce  une  mère 
Qui  traverse  votre  bonheur? 
Une  amie  ol^ligcante  et  tendre 
'Autrefois  servit  mon  amour; 
Les  bons  soins  qu'elle  m'a  su  rendre, 
Je  veux  vous  les  rendre  i  mon  tour. 

THERESE. 

Eh!  bien  5  Madame,  puisque  vous  avez  la 
bonté  de  prendre  intérêt  à  nous... 

M°'*'    FRI  BOURG. 

Un  grand  intérêt ,  et  d'abord,  vous  allez  me 
dire  qui  vous  êtes. 

THÉRÈSE. 

Madame  ^  je  suis  fille  d'un  peintre. 

VICTOR. 

Je  suis  fils  d'un  marchand  de  tableaux. 

M""^    FRIBOURC. 

C'est  bien;  voilà  deux  états  qui  se  con- 
viennent. 


SCÈNE  III.  Ï07 


TnÉRÈSE. 


Mon  père  n'a  pas  de  fortune. 

VICTOR. 

Le  mien  est  riche. 

M^e    FRIBOURG. 

C'est  chuste  encore  pour  les  deux  états. 

THÉRÈSE. 

Mon  père  dépense  tout  ce  qu'il  gagne. 

VICTOR. 

Le  mien  est  économe,  et  même... 

M""®    FRIBOURG. 

Un  peu  vilain.  Touchours  chuste  ;  les  arts 
et  la  trafic 

VICTOR^ 

Je  n'ose  avouer  mon  amour  à  mon  père. 

THÉRÈSE. 

Le  mien  a  surpris  mon  secret. 

VICTOR. 

Comment!... (  On  entend  Fribourg  qui  ap- 
pelle,) 

FRIPOTJRG. 

Madame  Fribourg... 

C'est  mon  mari  qui  m'appelle  ;  comme  c'est 
désagréable!  j'allais  tout  savoir;  inaii  je  no 
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veux  pas  le  faire  altendre,  nous  nous  rever- 
rons, et  si  je  peux  vous  être  utile... 

(On  appelle  encore.) 

rUIBOXIRG. 

Madame  Fribourg. . . 

M'"''    FKIBOTTRC. 

Eh!  mon  Dieu,  M.   Fribourg,  me  voilà; 
j'y  suis  tout  à  c't' heure. 

;(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE   IV. 

VICTOR,  THÉRÈSE. 

VICTOR. 

Ma  chère  Thérèse,    comment  votre  père 
a-t-il  pu  découvrir? 

THÉRÈSE. 

Par  un  grand  malheur. 

VICTOR. 

Un  malheur! 

DUO  </<?  M.  JÛcc/te. 
THÉRÈSEc 

Hier  au  soir,  aiî  déclin  clu  jour^ 
Je  Usais  la  lettre  chérie, 
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Qui  m'apprend  que  toute  la  vie 
Vous  aurez  pour  moi  de  l'amour, 

VICTOR. 

Oui,  Thérèse,  toute  la  vie 
J'aurai  pour  vous  le  même  amour. 

THÉBÈSE. 

Mon  père  arrive  à  Timprovisiej 
Il  saisit  la  lettre...  Il  la  lit... 
«  Eh!  quoi,  la  Qllc  d'un  artiste 
»  Recevoir  un  pareil  écrit? 
»  Un  billet  d'amour  !  qiielle  audace  ! 
»  Fille  indigne ,  retirez-vous.  » 
Quel  est  le  sort  qui  nous  menace?! 
J'ai  voulu  lui  parler  de  vous, 
J'ai  vu  redoubler  son  courroux. 

VICTOR. 

Quoi  !  mon  nom  l'a  mis  en  courroux! 

THÉRÈSE, 

Hélas!  quel  parti  va-t-il  prendre? 

VICTOR. 

A  quoi  devons-nous  nous  attendre  ?( 

THÉRÈSE, 

Mon  père  est  bon ,  il  cédera. 
Mais  le  vôtre.... 

VICTOR. 

Il  s'attendrira. 
\aiidevillcs.   2.  10 
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THÉRÈSE. 

Ah!  je  crains  bien... 

V  I  C  T  O  E. 

Et  moi ,  jVsp^rcj 
Oui,  quand  il  vous  verra,  ma  chcrc, 
Tout  en  vous  rinlcrcsscra: 
Mais  dut  la  fortune  ennemie 
Nous  ctrc  contraire  en  ce  jour, 
Ma  ïlicrose,  toute  la  vie, 
J'aurai  pour  vous  le  même  amour. 

THÉRÈSE. 

Mon  cher  Victor,  toute  la  vie, 
J'aurai  pour  vous  le  même  amour. 

ENSEMBLE. 

Mon  cher  Victor,  etc. 
Ma  Thérèse,  etc. 

LANTARA^   dans  la  coulisse. 
Hé,  garçon 5  la  maison. 
TnÉRisE. 
Oh  ciel  !  c'est  la  voix  de  mon  père. 

VICTOR. 

M.  Lantara!  par  quel  hasard.. • 

lANTARA,    dans  la  coulisse. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  personne  ici  ? 


SCENE  V.  *  m 


THÉRÈSE. 


S'il  me  voit  avec  vous ,  je  suis  perdue  ;  sé- 
parons-nous, je  vais  à  mon  ouvrage. 

VICTOR. 

Moi,  au  mien.  Nous  tacherons  de  nous  re- 
trouver. 

(  Ils  sortent  chacun  d'un  coté.  ) 

SCÈNE  V. 

LANTARA,  FRIBOURG. 

LANTABA,   en  entrant. 

Garçon  ! 

FRIBOURG- 

Comment,  Monsieur,  c'est  vous  qui  faîtes 
toute  ce  bruit ,  toute  ce  tapage  ? 

LANTABA. 

La  carte. 

FRIBOURG. 

Je  croyais,  en  vérité,  que  c'étaient  au  moins 
trois  ou  quatre  mousquetaires. 

LANTARA. 

La  carte. 

FRIBOURG. 

La  carte,  la  carte...  il  a  bien  une  tournure 
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à  demander  la  carte,  celui-là. ..  la  carte,  il  n'c^'t 
pas  l'ait  •  Monsieur. 

LANTARA. 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  à  me  donner  à  dé- 
jeuner ? 

FRIDOIRG. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  un  morceau  de 
Iromage,  un  petit  cervelas  ,  un  charet  de  veau, 
vous  n'avez  rien  qu'à  dire. 

LANTARA. 

Un  jaret  de  veau  î  C  donc.  Pigeons  à  la  cra- 
paudine,  côtelettes  en  papillotes,  rognons  au 
vin  de  Champagne*  vin  de  Beaune  pour  l'or- 
dinaire •  et  puis  nous  verrons. 

FRIBOrRG. 

Ahî  mon  Dieu!  ma  femme. 

L  A  M  A  R  A  ,  en  s'assevant. 

Malheureux  Lan  tara  !  quand  je  me  souviens 
que  je  suis  père Du  vin  avant  tout. 

TRIBOURG. 

Un  moment,  3Ionsieur. 


SCÈNE  VI. 

SCÈ>E  VI. 

LES   PRÉCÉDENS,  M°'   FRIBOLRG. 

M"*    FRlBOrRC. 

Ql 'est-ce  que  c'est,  mon  ami  ? 

FRIBOr  R  G. 

Vois-tu  cet  homme  ? 

M""*    FRIBOl'RG. 

Eh  bien? 

FRIBOl  RG. 

Il  demande  un  grand  déjeuner. 

M"*    FRIBOl'RG. 

Tant  mieux. 

FRIBOIRG. 

Je  suis  fort  dans  Tinquiétude. 

M"^^    FRIBOIRG, 

Pourquoi? 

FRIBOrRG. 

Regarde  sa  mine  .  et  comme  il  est  vrtu 

M""-    FR  IB  O  r  RC. 
AIR  .  Du  vjudevtile  des  Ammmt  son»  amtMtf' 

Il  n'a  pas  trop  bonne  figure  ; 
Ainsi  que  vous  je  l'ai  jt^o: 

lO.  - 


11^  LANTAlv  A. 

Vl  je  roiu  iciis  qu'en  sa  parure 
Il  est  beaucoup  lùcn  négligé. 
Alaîs  voulez-vous  que  je  vous  dise?, 
C'est  tant  mieux  pour  notre  intérêt. 
Ce  (ju'un  buveur  épargne  sur  sa  mise, 
Il  le  dépense  au  cabaret. 

1  R  I  B  0  1  R  G . 

C'est  vrai  ra.  Ma  feiniiic,  elle  a  de  l'esprit 
comme  un  diable. 

LANTARA. 

Il  viendra  j  et  quoique  marchand  de  ta- 
bleaux, il  sera  sensible oui,  il  sera  sensi- 
ble à  la  tendresse  de  nos  enfans;  mais,  s'il  ne 
l'était  pas...  si  son  cœur  endurci...  Du  vin  et 
deux  couverts. 

M"*"    FRIBOURG. 

Tu  vois  bien,  ils  seront  deux. 

rRIBOTJRG. 

Ahî  Monsieur  ne  déjeune  pas  seul? 

LANTARA. 

Non,  mes  l)ons  amis...  {Les  prenant  chacun 
par  une  main,) 

AIR  :  Mon  Père  était  Pot. 

Songez  que  celui  que  j'attends 

Aime  la  bonne  clière  ; 
C'est  un  de  nos  premiers  gourniaais. 

Essayez  de  lui  plaire. 


i 
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Pour  qu'il  soit  content, 

Que  votre  talent 
Aujourcrhui  se  signale, 

Servez-nous  donc  bien, 

Et   n''épargnez  rien. 
Car  c'est  moi  qui  régale. 

FRIBOTJRG. 

Ah  !  c'est  Monsieur  qui  paiera  la  dépense  ! 
tiable  ! 

M*"^    FRI  BOURG. 

Tais-toi  donc,  mon  ami ,  il  m'intéresse  ce 
brave  homme.  Dans  l'instant,  Monsieur,  vous 
allez  être  servi. 

(  Elle  sort.  ) 

FRIBOURG. 

Madame  Fribourg,  elle  ne  se  défera  jamais 
du  trop  d'excès  de  son  bon  cœur.  Allons. 

(Il  va  pour  sortir.) 

LANTARA. 

Voilà  la  personne  que  j'attends. 

FRIBOURG. 

Ah!  à  la  bonne  heure,  ça  fait  un  homme 
comme  il  faut. 


iiG  LANTAï\A\ 

SCÈNE   yii. 

JACOB,  LANTARA. 

JACOB. 

BoNJOTR  ,  mon  cher  Lanlara. 

r  R  I B  O  tl  R  G  5  en  s'en  allant. 

Quel  dommnp^e  que  ce  ne  soit  pas  celui-là 
qui  ait  invité  l'autre  I 

JACOB. 

Vous  voyez  que  je  suis  exact  au  rendez- 
vous. 

LANTARA. 

Je  vous  en  remercie ,  M.  Jacob. 

JACOB. 

De  quoi  s'agit-il?  d'unenouvelle  esquisse  , 
d'un  nouveau  dessin  ?  et  votre  grand  tableau  , 
quand  le  llnirez-vous  ?  Vous  savez  comment 
je  traite  ,  comme  je  sais  apprécier  le  talent ,  le 
vôtre  surtout  ;  je  suis  le  pérc  des  artistes. 

LANTARA. 

Père  !  souvenez-vous  de  ce  mot-là. 

JACOB. 

Vous  dites  donc  ? 


SCÈNE  Vif.  ïi: 

LANTA  R  A. 

Que  d'abord  nous  allons  déjeuner. 

JACOB. 

Impossible ,  je  suis  venu  pour  parler  d'af- 
faires comme  vous  me  l'avez  marqué ,  mais 
non  pour  déjeuner;  j'ai  un  rendez-vous  ici 
prés  5  sur  le  boulevart  ^  à  l'Jrc-cn-Cicl^  avec 
trois  de  mes  confrères.  C'est  le  petit  Ducroc 
qui  nous  paie  une  matelottc  sur  un  marché 
que  nous  lui  avons  laissé. 

LAÎSTARA. 

Voilà  qui  me  contrarie  beaucoup. 

JACOB. 

Et  moi  aussi  ;  mais  j'ai  le  tems  de  vous  en- 
tendre :  en  quoi  puis-je  vous  être  utile? 

LANTARA. 

M.  Jacob  !  mon  ami. 

JACOP. 

Ah!  sans  doute,  je  suis  votre  ami*  votro 
ami  véritable  !  Quel  est  le  sujet  du  dessin  quo 
vous  voulez  me  vendre? 

LANTARA. 

AIR  .  JJc  la  rcrnancc  de  Foclor, 

Je  viens  pour  donner,  non  pour  vcndic; 
Mais  promettez-moi  d'arccpier. 


ii3  LANTARA. 

JACOB. 

Ce  t]ii  on  daigne  me  présenter, 
Je  buis  toujours  prêt  à  le  prendre. 

LANTAl^A. 

A  Monsieur  votre  (ils  je  veux 
J)onncr  ma  (illc  eu  mariage. 

.TACOB. 

Votre  fille  ! 

LANT  Al\A. 

Ce  n'est  pas  mon  dernier  ouvrage , 
Mais  c'est  ce  que  j'ai  fait  de  mieux. 

JACOB. 

Ah  j  ça!  vous  plaisantez. 

LANTARA. 

Je  parle  très-sérieusement;  nos  jeunes 
gens  s'aiment. 

JACOB. 

Qui  vous  l'a  dit  ? 

LANTARA. 

J'ai  surpris,  dans  les  mains  de  ma  fiUe^  cette 
lettre  de  votre  fils,  qui  ne  me  laisse  aucun  doute 
sur  leurs  sentimens  réciproques.  Ma  fille 
m'est  chère  5  j'estime  votre  fils,  et  je  veux 
bien  consentir  à  leur  union. 

JAC  OB. 

xMais  moi ,  je  n'y  consens  pas  du  tout. 


SCÈNE    VII.  T19 

LANTARA. 

Vous  métonnez,  pourquoi? 

JACOB. 

Pourquoi?  ah!  M.  Lantara. 

LANTARA. 

Quoi  ? 

JACOB. 

C'est  qu'à  parler  franchement ,  la  mésal- 
liance serait  un  peu  forte. 

LANTARA, 

Mésalliance  !  monsieur  le  marchand. 

JACOB. 

Ma  foi^  monsieur  le  peintre  ^  le  mot  m'est 
échappé;  mais  il  est  juste. 

LANTARA. 

Il  vous  sied  bien  ,  petit  brocanteur. 

JACOB. 

Ne  nous  fâchons  pas,  mon  cher  M.  Lantara, 
je  ne  sais  pas  quelle  dot  yous  comptez  donner 
à  votre  fille;  mais  entre  nous... 

AIR":  Du  vaudeville  de  JTlorian. 

Votre  mise,  du  haut  en  bas, 
N'est  pas  celle  de  l'opulence. 

LANTARA. 

J'en  convleus  ;  mais  u'en  parlez  pas. 


.  ^<;  LAIS  TARA. 

Je  vous  la  dois,  mon  in(3igei"icc. 
I/cnfant  des  aits  est  génciciix; 
Tous  les  jours  le  maichand  le  tricbe; 
P^t  je  sciais  un  peu  nioiiij  gueux  , 
Si  vous  étiez  un  peu  moins  riche. 

JACOB, 

Mais  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  à  vous 
plaindre  de  moi,  ni  vous,  ni  vos  conlrères, 
et  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 

LiNTARA. 

Cela  s'entend  de  reste. 

AIR  :  Comment goûlev  quelque'j'epos? 

Avec  très-peu  d'argent  comptant, 
Vous  nous  achetez  nos  chers-d^oeuvres , 
Que  par  vos  adroites  manœuvres , 
Vous  vendez  quatre  fois  autant. 

JACOB. 

IMonsieur,  dans  leiat  que  i 'exerce 
Il  faut  cela  pour  être  au  pair; 
Payer  très-peu  ,  vendre  très-cher, 
C'est  là  tout  l'esprit  du  commerce. 

LANTARA. 

ïl  ose  en  convenir! 

JACOB. 

Vous  dois-je  quelque  chose  ? 


SCENE  VII.  '  121 

LANTARA. 

Oui  5  tu  me  dois. 

AIR  :  Voulant ,  par  ses  (Eaures  complètes. 
(Voltaire  chez  Niuon.) 

Je  lo  dis  avec  amertume. 
J'ai  doimé  mes  dessins  pour  rien; 
Tu  me  reproches  mon  coslumc, 
Moi,  je  te  reproche  le  tien  : 
A  ta  fastueuse  élégance, 
3^ii  contribué  comme  un  sol; 
Crois-moi ,  prends  ma  lillc  sans  dot , 
Pour  Tacquit  de  ta  conscience. 

JACOB. 

Monsieur  ,   ma  conscience  ne  m'a  jamais 
rien  reproché. 

LANTARA. 

Ta  conscience  ne  t'a  jamais  rien  dit  ? 

JACOB. 

Non  ;  du  moins  je  n'ai  rien  entendu. 

LANTARA. 

Ah!  tu  fais  la  sourde  oreille. 

JACOB. 

Voulez-vous  me  taire  Thonneur  de  venir  à 
C  Arc-en-Clci? 

>audcviilcs.  2.  I  ^' 
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JLANTAR  A. 

Non. 

JACOB. 

Nous5ommcs  tous  marchands  de  tableaux^ 
vous  serez  bien  reçu. 

LANTARA. 

Cruel  Jacob  !  ton  fils...  ma  fille...  l'amour 
paternel.... 

JACOB. 

Encore  !... 

XANTARA. 

AIR  :  Ah  !  cessez  ,  cessez  mon  père. 

Quoi!  sur  toi,  père  insensible, 
7u2l  nature  est  sans  pouvoir  \ 
Ton  amc  reste  inflexible  : 
L'argent  seul  peut  t'émouvoirî 

JACOB. 

As-tu  des  dessins  a  vendie  ? 

LA  s  TARA. 

Esprit  trop  matériel, 

A  mes  vœux  daigne  te  rendre. 

3AC0B. 

3e  me  rends  à  rAi\c-EN-CiEL. 

LA  NT  AT.  A. 

Alil  j'étais  bien  fou  de  cioire 
Qu'il  penserait  ronime  moi: 


SCENE   Vin.  ii> 

Va  ,  tu  n'es  fait  que  pour  boiic 
Avec  des  g€DS  tels  que  toi. 

JACOB. 

Va,  iiavaille  pour  la  iiloiie. 
Et  compte  toujours  sur  moi  : 
Genre ,  paysage ,  histoire  , 
3 'achèterai  tout  de  toi. 

EîSSEMBLE. 

Va,  la  n'es  fait  que  pourboire,  etc. 
Genre,  paysage,  histoire,  etc. 

(Il  sort.) 
(Pendant  la  scène  ;  on  a  servi.) 

SCÈNE  VIII. 

LAiNÏARA. 

J'ai  pourtant  fait  la  fortune  de  cet  homme-là, 
et  il  refuse  la  main  de  son  fils  à  ma  fille  !  et  in 
travaillerais  encore  pour  lui  !  jamais  ;  pas  lu 
moindre  gouache,  pas  le  plus  petit  croquis  : 
tu  sentiras  le  tort  que  peut  faire  à  un  mu- 
chand  la  défection  d\m  artiste  outrasse. 


i>4  LANTARA. 

SCÈNE   IX. 

LAMAUA,  FllIBOLllG,   M™^  1 UIBOURG. 

M"''^  iiviBovnr.. 
Le  (léjenner  du  ces  Messieurs  csl  servi. 

TRI  BO  IRC. 

Le  Monsieur  comme  il  faut  csl  parti. 

LANTARA. 

Oui. 

rRIBOtJRG. 

Ah!  mon  DieUj  ma  femme! 

M""*"    rRIBOXTRG. 

Faut-il  utcr  un  couvert? 

LANTARA. 

N'ôtez  rien. 

M"*    TRIBOrRC. 

Ah!  c'est  qu'il  ya  revenir.  {Friùourg  et  sa 
femme  sortent,  ) 

LANTARA. 

Et  me  forcer  à  déjeuner  seul. 

AIR  :  Nouveau  de  M.  Doche. 

Ail  î  que  de  chagrin  dans  ma  vie  ! 
Combien  de  liibuîalions  ! 


SCÈNE  X.  laj 

Dans  mon  art,  en  butte  h  l'envie  , 

Trompé  dans  mes  afTcclions  ! 
Viens  m'arracljer  à  la  misaniliropie , 

Jus  précieux  ,  baume  divin  î 
Oui ,  c'est  par  toi ,  par  toi  seul  que  j  ouJjHg 

Les  torts  aiïieux  du  genre  humain. 

Sortons  de  cet  état  de  douleur  : 

Me  me  air. 

A  jeun  ,  je  suis  trop  pliilesopljc  , 

Le  monde  me  fait  peine  à  voir  ; 

Je  ne  rêve  que  catastrophe , 

A  mes  yeux  tout  se  peint  en  noir. 
Mais  quand  j'ai  bu,  tout  change  de  ligure, 

La  riante  couleur  du  vin 
Prête  son  charme  à  tonte  la  nalure, 

Et  j'aime  tout  le  genre  humain. 

Par  exemple 5  je  n'ai  jamais  d'appétit  quand 
je  suis  seul;  mais  heureusement  j'ai  toujours 
soif. 

SCÈNE  X. 

LANTARA,  BELLETÉTE. 

LANTARA. 

Ail!  c'est  toi,  mon  cher  Bcllclélc^  mon 
précieux  modèle. 

BELLETLTE. 

Oui,  M.  Lanlara. 

II. 
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I.  A  N  T  A  R  A . 

Ail!  mon  ami,  cvM  le  ciel  qui  renvoie. 

B  EL  LE  TÊTE. 

lîli  .  non!  c'est  la  voisine  (|iii  m'a  dit  que 
vous  alliez  au  .larilin  du  llcji  ;  j'allais  cliez 
vous  ,  suivant  vos  ordres  ^  poser  pour  la  l)arbe 
de  Bclisairc. 

LANTARA. 

VA\  bien!  mon  iuni ,  c'est  ici  que  tu  vas 
poser. 

BELLETÊTE. 

Ici .  monsieur  Lantara  ? 

LANTARA. 

Des  événcmens  cruels,  inattendus  ,  dé- 
solans...  Mets-toi  là. 

bellet£:te. 

Vous  avez  du  chagrin  ? 

LANTARA. 

J'en  ai  beaucoup;  mais  ce  n'est  pas  le  mo- 
ment d'y  penser,  quand  nous  aurons  déjeu- 
né... mets- toi  là. 

RELLETÈTE. 

Comment,  moi,  Monsieur? 

LANTARA. 

Est-ce  que  lu  n'as  pas  d'appétit? 
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BELLETÊTE. 

Au   contraire  ;    mais  le    modèle  avec    son 
peintre  ! 

LANTARA. 

Pourquoi  pas  ?  je  ne  suis  pas  de  ces  gens 
qui  parlent  de  mésalliance^  moi. 

BELLETÊTEj  s' asseyant  et  mangeant. 

M'y  voilà  5  monsieur  Lantara. 

LANTARA. 

Tu  es  un  honnête  garçon,  qui  lais  ton  mé- 
tier de  modèle  chez  mes  confrères  et  moi ,  de 
la  manière  la  plus  distinguée  ;  j'ai  besoin  de 
toi  5  tu  as  besoin  de  moi  ;  nous  sommes  fait^f 
l'un  pour  Tautrc. 

BELLETÊTE. 

AIR  :  L'un  est  le /Ils  du  seniimeni. 

Que  ces  artistes  ont  bon  cœur  ! 

LANTARA. 

Coninie  sa  tétc  se  colore  î 

BELLETÊTE. 

Combien  >'K)US  me  faites  d'honneur  î 

LASTARA. 

Va ,  c'est  moi-mOme  que  jlionore. 

Je  tmuvc  BÉLi9AnŒ  en  toi , 

Pour  le  dessin  que  je  veux  faire  : 


X2S  LANïATxA. 

lîli  Mciiî  quand  tu  bois  avec  moi, 
Je  crois  hoirc  avec  bïxisAire. 

FELLETÊTE. 

Oui ,  mais  BcUsalre  ctouffe. 

LANTARA. 

Buvons....  Ma  fille!  fille  trop  tendre!  dan- 
gereux jeune  lion:jnie  !  père  barbare!... 

BELLETÊTE. 

Conimcnt  !  est-ce  qu'il  y  a  un  père? 

LANTARA. 

Oui non  5  ce  n'est  pas  un  père Bu- 

TOIKS. 

AIF.  ;  Je  suis  heureux  en  tout,  Mademoiselle . 

Alî  !  qu'il  fait  bon  sous  cet  ombrage  aimable  ! 

Fraîcheur  aj];rcal)le  , 

Liqueur  délectable  , 

Va  point  de  souci. 
Aucun  rliagrin  n'y  peut  être  durable , 

On  l'envoie  au  diable 

Quand  on  est  à  table 

Avec  un  ami. 
Tu  te  sens  donc  ,  le  matin.... 

BELLETÊTE. 

Faim. 

LANTAKA. 

Et  lu  trouves  ces  j^igeons  ? 


SCENE    X.  i?9 

B  E  L  L  E  T  Ê  T  E . 

Bons. 

LASTAnA. 

Allons  :  un  vcnc  de  vin. 

BELLETÊTE. 

Plein. 

LANTARA. 

Chez  ce  traiieur  on  est  bien. 

BELLETÊTE. 

Bi.n. 

LASTAnA. 

Et  mais  nous  n'avons  plus  rien. 

BELLETÊTE. 

Bien. 

ENSEMBLE. 

C^cst  vrai,  nous  n'avons  plus  rien. 
Mais  qu'il  fait  bon  sous  cet  ombrage  aimable , 
Fraîcheur  agréable ,  etc. 

BELLETÊTE. 

Demandons  le  dessert. 

LANTARA. 

Le  dessert?  mais  je  n'ai  pas  déjeuné. 

BELLETÊTE. 

Comment,  est-ce  que  j'aurais  tout  mange 
moi-même  ! 


i3o  LANTARA. 

LAN  TA  r.  A. 

C/csl  probable. 

•      li  E  L  L  E  T  t  r  E . 

Eh  I)ieni!  mang^eons  autre  chose. 

LANTARA  5   appelant. 

Garçon  ! 

» 

BELLE  TETE. 

Ne  le  dérangez  pas  ,  je  vais  à  la  cuisine. 

LANTAR  A. 

Reste,  et  bois ,  ces  gens-là  sont  faits  pour 
nous  servir;  garçon! 

SCÈNE  XL 

LES  puÉcÉDEîss,  FRIBOURG,  M-*^  FRIBOLRG. 

F  R  I  B  0  U  U  G  9  apercevant  Bclletête. 

Ail!  bon,  l'autre  est  revenu —  Oh!  mon 
Dieu  ^  quelle  lete! 

LANTARA. 

N'est-ce  pas  qu'elle  est  belle? 

M'^''    FRIBOURG. 

Cette  belle  tête-là  me  fait  peur. 

LANTARA. 

M.    Fribourg,    nous   sommes    enchantes^ 


SCÈNE  XI.  i3i 

tout  l'îtait  excellent.  [A  Belletête,)  N'est-il  pas 
vrai  ? 

belletîIte. 

Excellent,  voyez, 

LANTARA. 

A  présent,  chère  hôtesse,  auriez-vou?  une 
bonne  poularde  à  nous  donner? 

BELLETÊTE. 

Oui ,  une  poularde. 

M"""    FRI  BOURG. 

Justement,  il  y  en  a  une  à  la  broche. 

FRIBOUR  c. 

Taisez-vous,  madame  Fribourg,  et  laissez- 
moi  dire.  Messieurs,  vous  ne  savez  pas  une 
dhose  :  c'est  qu'il  y  a  une  petite  usage  dans 
ma  maison. 

LANTARA. 

Eh  bien  !  voyons  ,  M.  Fribourg. 

F  R  I  B  0  U  R  G . 

C'est  qu'auparavant  de  faire  une,  seconde 
ccot ,  il  faut  payer  la  première. 

LANTARA. 

Comment!  payer  avant  de  sortir? 

FRIBOr  RG. 

Voilà  la  petite  usage. 


132  LAN  tara; 


Br*'    F  R  I  B  0  tr  I\  G  5  à  pnrl. 


Je   iraiii'îu's  pas  dit  moi-nicinc  ,  mais  il  a 
bien  Irouvc  cela,  mon  mari. 

LAN  TARA. 

Eh  bien  !  M.  Fribourg. 

FRI  BOURG. 

Voilà  la  cai'te  payante.  {BcUctêtc  prend  la 
carte,  Lanlara  la  lui  rcprencL) 

LANTARA. 

Laisse  donc ,  cela  ne  te  regarde  pas. 

BELLETÊTE. 

C'est  juste. 

LANTARA. 

Voyons  ce  que  nous  avons  dépensé  ^  car  il 
faut  compter  avec  soi-même. 

M'"'*'    FRI  BOURG. 

Ah  !  lu  vois  bien  5  il  n'y  a  rien  à  craindre. 

LANTARA. 

Total,  huit  livres  quinze  sous  ,  cinq  sous  au 
garçon,  neuf  francs...  Ça  n'est  pas  trop  cher. 

BELLETÊTE. 

Non ,  cela  n'est  pas  trop  cher. 

LANTARA,  fouillant  dans  sa  poche. 
Ah  !  ah  !  c'est  singulier. 


SCENf.    XI.  i33 

BE  LLETÊTE. 


^uoi  donc? 

L  A  N  T  A  R  A. 

Bellelête? 

BELLETÉTE. 

Monsieur. 

LANTARA. 

As-tu  de  l'argent  sur  toi  ? 

BELLETÊTE. 


Oui,  Monsieur,  qu'est-ce  qui  vous  manque? 
J^ai  le  reste  d'une  pièce  de  vingt-quatre  sous. 


LANTARA. 


Tu  n'as  que  cela  ?  c'est  que  je  suis  sorti 


sans  argent. 


BELLETETE. 


Eh  bien!  Monsieur,  il  n'y  a  pas  loin  d'ici 
chez  vous. 


LANTARA. 


C'est  que  j'ai  dans  l'idée  qu'il  n'y  en  a  pas 
chez  moi. 


M""'    FRIBOVRC. 


Ils  se  consultent. 

rUlBOlRC. 

Mauvais  signe. 

N  jiulcvil-eb.  ^• 


I  2 


i34  LANTARA. 

BELLE  TÊTE. 

Coinnienl  allons-nous  lairc ,  Monsieur? 

LANTARA. 

.levais  arranger  cela.  M.  Fril)Ourg,  vous 
m'avez  parlé  IVanchenient ,  je  veux  l'aire  de 
même:  je  vous  avoue  que,  ne  comptant  point 
sur  votre  usage — 

F  R  I  B  0  tl  R  C . 

Eh  bien!  Monsieur  ? 

L  Aïs  TARA. 

Je  me  trouve  n'avoir  point  d'argent. 

FRIBOIîRG. 


Pas  d'argent! 


LANTARA. 


Mais  nous  sommes  gens  de  revue. 


F  R  1  B  0  r  R  G . 

AlP.  ;  Monsieur  Bcaiissac  est  bwn  mécJuiut. 

Venir  déjeuner  sans  argent! 
C'est  indiscret ,  c'est  imprudent. 

LA!STAr.A    ET    BELLE  TETE. 

Un  lionnéte  Loninio  bien  sou v cm 
Se  trouve  aujourd'hui  sans  argent, 

miBOUHG. 

Kncor  pousser  Teirronleric 
JiH'iu'u  choisir  les  morceaux  Ihis  . 
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Les  morceaux  chers ,  les  meilleurs  w'.ns. 

LA5TARA. 

Oui  ,  j^cn  conviens ,  c'est  une  étourderic. 

F  i;  I  B  o  U  lî  G . 
Non  pas ,  Monsieur ,  c'est  de  l'effronterie. 

LANTARA. 

Entre  nous  deux 
Nous  n'avons  rien  j  c'est  malheureux. 

FRIBOURG. 

c'est  afifrcux. 

LAUTAr.  A. 
Mallicureux 

PRIBOURG. 

C'est  aflieux. 
Venir  déjeuner  sans  argent ,  etc. 

LANTARA    ET    BELLETETE. 

Un  honnête  homme ,  bien  souvent ,  etc. 
FRIBOURG. 

Je  n'entends  rien  à  toutes  ces  clioses-là  :  me 
payez- vous  ? 

L  A  N  T  A  R  A . 

Vous  vous  obstinez  donc  à  être  payé  sur-le- 
champ? 

F  R  I  B  0  t:  R  G . 

Oui,  Monsieur 5  sur-le-champ,  à  présent, 
tout  de  suite. 


ï3Cy  •  LANTARA. 

L  A  K  T  A  n  A . 

l'ii  l)i(Mi  !   Aïonsicur,  vous  allez  avoir  volrc 
arjjont...  tlii  papier. 

F  IV I  n  0  LU  c. 

(loinniciU,  3ionsinir.. .  (|irest-cc  que  c'est  ? 

L  A  N  T  A  I\  A . 

Du  papier,  vous  dis-je. 

IM"''-^    FRIBOrnC,    l.ns  à  son  maii. 

Il  va  écrire  à  un  de  ses  amis ,  pour  cpiil 
lui  eu  voie  de  quoi  payer. 

r  R  1  D  0  u  R  G . 

C'est  possil)le5  je  vais  cliercher  du  papier; 
toi ,  ma  l'euimej  ne  les  perds  {)as  de  vue. 

SCÈNE  XII. 

LES  rRLCÉDENS,  hors  FliIBOURG. 

LAXTARA. 

Voila  un  événement  bien  cruel. 

BELLETÊTE. 

Epouvantable  5  inquiétant  pour  des  gens 
honnéles...  et  je  suis  presque  désolé  d'avoir 
accepté.  (  //  hoit.  ) 

M'^^''    FRÏBOrRG. 

Je   suis     bien   lâchée    de   la   circonstance, 


SCKNE  Xin.  t37 

Messieurs;  mais  dans  notre  état...  quand  on 
ne  connaît  pas  les  personnes.,  vous  concevez.. 

LANTARA. 

Point  d'excuse.  Madame.   Ce  n'est  pas  la 
première  lois  que  cela  ni'arrive. 

SCÈiNE   XIII. 

LES   PRÉCÉDENS,    FRIBOURG. 

FRIBOTJRG5    posant  sur  la  table. 
Dr  papier^  de  la  plume  et  de  l'encre. 

LANTARA. 

C'est  bon  5  laissez-nous. 

FRIBOURG^ 

Mais,  Monsieur. 

LAjNTARA. 

Laissez-nous. 

BELLETÉTE. 

Laissez-nous. 

m"^^  fribourg. 
Laissons-les. 

F  R  I  D  0  U  R  G . 

C'est  égal,  je  ferai  sentinelle  par  la  fcnelre.. 
(  //  sort  avec  sa  femme,  ) 


I  'I. 


i38  LANTARA'. 


SCÈNE  xiy. 

LANTARA,  BELLETÊTE. 

LANTARA. 

Mon  aini  5  nous  soiiiincs  dans  l'embarras , 
il  faut  en  sortir. 

BELLETÊTE,    allant  vers  la  porte. 

Oui^  Monsieur,  il  faut  en  sortir. 

LANTARA,    le  retenant. 

Ail!...  ah!...  tu  vas  poser ,  je  vais  dessiner, 
et  c'est  monsieur  Jacob  qui  paiera  l'écot. 

BELLETÊTE. 

Monsieur  Jacob ,  ce  fameux  marchand  de 
tableaux  ? 

LANTARA. 

Ce  vil  brocanteur;  cet  avide  corsaire  qui 
m'ouvre  sa  bourse  par  spéculation ,  et  qui 
me  dédaigne  par  avarice. 

BELLETÊTE.^ 

J'entends...  Comment  poserai-je? 

LANTARA. 

Le  veri^e  à  la  main. 


SCÈNE  XIV.  \jg 

BELLETÊTE. 

J'aime  cette  pose-là.  (  Il  se  place  sur  le 
tonneau  y  en  attitude  et  le  verre  à  la  main,  ) 
Suis-je  bien  ? 

LANTARA. 

A  merveille. 


BELLETÊTE. 


AIR  :  De  Marianne. 

Combien  ma  barbe  vénérable 
Repioduit  d^élres  difTérens  I 
Des  monarques  ,  des  dieux  ,  le  diable  ; 
Tous  les  états  et  tous  les  rangs. 
Moïse ,  Aaron  , 
Priam  ,  Caron , 
Le  vieux  Nestor,  le  fameux  Diogènc. 
Le  froid  Caton  , 
Titon ,  Plulon  ; 
Le  grand  Saint-Pierre  et  le  docte  Platon. 
L'un  des  jours  de  Tautre  semaine  , 
J'ai  représenté  Jupiter  ; 
J'étais  Ag-amemnon  hier, 
Et  mo  voilà  Silène. 

LANTARA. 

Oui,  vrai  Silène. 

BELLETÊTE. 

Ca  va-t-il? 


ijo  LANTARA. 

LA  N  T  A  R  A . 

Je  me  sens  en  verve. 

BELIETÊTH,    venant  icsiardrr. 

Oh  !  comme  je  serai  bien  !  C'esl  Je  l'argent 
oomplant. 

LANTARA. 

Je  l'espère. 

Ain  :    U/i  Jiomme  ,  pnnr  faire  un  tableau. 

Ces  niavcliands  si  fiers  de  leur  bien  , 
(la  gros  Messieurs  qui  font  la  banque, 
Leur  pnpior  se  réJ.uit  à  rien 
Sitôt  que  le  crédit  leur  manque. 
Le  mien  reste  toujours  entier  ; 
Quelque  soiiisc  que  je  fasse; 
i;t  je  réponds  que  mon  papier 
Ne  [)erdra  jamais  sur  la  place. 

EELLLTLTE. 

Oui  ,  je  réponds  que  son  papier 
Ne  perdra  jamais  sur  la  place. 

Ah!    monsieur   Lantara  ^   si   vous   voulici 
être  riche  ! 

LAÎSTARA. 

C'est  fait. 

BELLETÊTE. 

Votre  fortune  est  faite  ? 


LAN  TARA. 

Mon  dessin  est  fini. 

BELLETÊTE. 

Voyons. 

LANTARA,    appelant. 

Garçon! 

BELLEÏÊTE. 

Ma  foi  ^  nous  avons  joliment  réussi. 

SCÈNE  XV. 

LES    PRKCÉDENS^    F  R  I  B  0  U  Fi  G  . 
FRIBOURC. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

LAIS  TARA. 

Vous  connaissez  V Arc-en-clel  ? 

TRI  BOURG. 

Oui,  c'est  ici  tout  près,  sur  le  boulcvart. 

LANTARA. 

Au  moment  où  je  vous  parle,  il  y  a  \\\^r 
•^ociétc  qui  mange  une  matelot  te...  Dans  colle 
société,  il  y  a  un  monsieur  Jacob ,  lemelUï:- 
lui  cela ,  et  qu'il  vous  donne  un  louis. 

FRIBOURC.  ^ 

Un  louis  cela  ? 


1Î2  LANTARA. 

BtLLETLTE. 

C'est  pour  rien. 

LANTARA. 

Pas  un  sou  de  moins. 

FRIBOtJIVC. 

Ah  ra  ^  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

LANTARA. 

Allez. 

BELLETÈTE. 

Allez... 

ERIBOURG. 

A  la  bonne  heure;  mais  je  vais  toujours 
prendre  une  petite  précaution.  {Il  appelle,  ) 
Ma  femme. 

SCÈNE  XVI. 

LES   PRÉCÉDÉES  5    M'"^'   FRIBOLRG. 

M"^^    FRI  BOURG. 

Me  voilà  ,  mon  ami. 

FRIBOtJRG. 

Tiens  ^  regarde  donc,  je  vais  chercher  un 
louis  avec  ce  barbouillage. 

M"^c    FRIBOURG. 

Ah  !  c'est  drôle. 


SCÈNE    XVII.  143 

FRIB  OrRG. 

Oui;  c'est  une  petite  drôlerie  de  ces  Mes- 
sieurs; mais  toujours  5  reste  en  l'action  ù  mon 
place.  (  //  sort,  ) 

SCÈNE  XVII. 

LES    PRÉcÉDENS,    exccpté    FRIBOURG. 


•  me 


M"""  FRIBOURG, 

Mon  mari,  lia  beau  dire ,  cet  homme-là, 
il  a  in  bonne  figure,  et  le  petit  dessin  ^  il  est 
bien  gentil. 

LANTARA. 

Eh  bien^  Madame,  cette  poularde?, 

M^*^^    FRIBOURG. 

Dans  la  minute.  (  A  part,  )  Je  n'ose  pour- 
tant pas  la  servir  avant  que  31.  Fribourg  il 
soit  revenu. 

LANTARA. 

Eh  bien  !  du  vin  en  attendant. 

(Lanlara  et  Belletétc  se  remettent  ù  table.) 
IVI^c    FRIBOURG. 

Ah  !  du  vin  ,  à  la  bonne  heure...  François  , 
du  vin  à  ces  Messieurs. 

BELLETÊTE. 

Monsieur,    Monsieur^    regardez  donc   ce 


t4V  LANTARA. 

jeune   homme    qui    se    promène   dan<^   celle 
allée ^  n'est-ce  pas  le  fils  de  ftl.  Jacob? 

L  A  N  T  A  R  A- 

C'esl  lui-même. 

BELLETETE, 

Il  nous  observe. 

LANTAKA  ,    se  levant. 

Il  faut  que  je  lui  parle,  j'ai  besoin  de  lui 
parler...  monsieur  Victor,  ne  vous  cachez  pas, 
approchez. 

SCÈINE  XVIII. 

ms    PRÉCÉDÉES,    VICTOR. 
VICTOR. 

Ail!  c'est  vous,  monsieur  Lantara. 

jyi"ie    FRiBOURG,    à  part. 

Eh  bien!  il  connaît  le  jeune  homme  de  la 
petite  (ille. 

LANTARA. 

Oue  laites-vous  ici.  Monsieur? 

VICTOR. 

Vous  savez  que  j'y  viens  étudier  tous  les 
matins... 


SCÈNE   XVIII.  i43 

LANTAR  A. 

Je  le  sais,  Monsieur;  mais  je  sais  aussi  vos 
coupables  intentions. 

BELLETÊTE. 

Comment  !  il  a  des  intentions. 

^jme    FRIBOURG. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?...  Messieurs^ 
voilà  du  vin  et  un  verre. 

BELLETÊTE. 

C'est  bon  5  le  vin,  arrange  tout. 

LANTARA. 

Verse,  Belletete. 

VICTOR. 

Mais,  Monsieur,  je  ne  sais  pas... 

LANTARA. 

Buvez _,   Monsieur,   buvez...    A  ta  santé  ^ 
mon  ami...  Connaissez-vous  cette  lettre? 

VICTOR. 

Oui,  Monsieur. 

LANTARA. 

A  qui  l'avez-vous  adressée  ? 

VICTOR. 

Mais ,  Monsieur... 

LANTARA. 

A  qui  l'avez-vous  adressée? 

>  audcvilles.    2.  IJ 


i4<3  LANTARA. 

VICTOR. 

A  mademoiselle  yolrc  fille. 

iy£»"c    F  n  I  B  0  U  R  G  ,    à  part. 

Ah  !  c'est  le  père  de  h  petite. 

LANTARA. 

Tu     rougis  ;,  tu  détournes  la  vue;  regardez- 
moi. 

AIR  :  J'  n'aidions  pas  encore  quatorze  ans. 

Vois  nn  artiste  mallieuieux , 
Que  ta  conduite  désespère  ; 
Tu  formas  des  complots  alFicux  ; 
INIais ,  non ,  ton  cœur  est  généreux  : 
Va  ,  je  n'accuse  que  Ion  père. 
Eloigne-toi... 
Reviens  à  moi  : 
Que  ta  présence  me  console... 
Hélas  !  ton  aspect  me  désole. 
Que  ton  père  garde  son  or , 
3  e  garde  ma  iille  cLérie  ; 
Reste  garçon  toute  ta  vie, 
Je  t'aimais...  Je  te  hais...  non,  je  t'aime  cncor. 

BELLETÊTE. 

Quelle  sensibilité  !  il  est  tout  ame. 

VICTOR. 


Eh  bien  !  Monsieur,  puisque  vous  m^'aimez 
encore  ,  daignez  m'entendre  :  d'abord  ,  vous 
devez  l)icn  penser  que  je  n'ai  jamais  eu  sur 


SCENE  XVÎTÎ.  îî; 

mademoiselle  Thérèse,  que  des  vues  légitimes. 

^mc  F  R  I  B  0  U  R  G  5   à  pnit. 

Je  l'avais  bien  pensé  tout  de  même. 

LAN  TARA. 

Honnête  garçon  !..  mais  ton  père...  Allons ^ 
bois  eneore ,  touche-là  ^  et  que  je  ne  te  re- 
voie jamais. 

VICTOR. 

Mais  5   M.  Lantara. 

LAKTAR  A. 

Sortez,   Monsieur. 

m'"^'    F  R  I  B  0  U  R  g  5  bos  d  Viclor. 

Obéissez,  mais  revenez  bien  vite  avec  la 
petite. 

VICTOR. 

Vous  avez  raison.  Adieu  M.  Lantara. 

LANTARA. 

Adieu,  mon  cher  ami.  ( //  l'embrasse  et  le 
renvoie,  )  Ya-t-en...  Il  me  fend  le  cœur. 

BELLETÉTE. 

Et  moi  donc!  pauvre  jeune  homme!  on 
est  quelqueibis  bien  malheureux  d'être  le  filf 
de  son  père. 


1.53  LANTARA. 

SCÈNE    XIX. 

LES     PRÉCÉDENS,     FRIBOURG. 
rRlIîOL'RC. 

M.  Lantara,  car  je  sois  voire  nom  à  présent, 
et  que  je  sais  aussi  que  vous  êtes  un  homme 
avec  des  talens  beaucoup.  M.  Jacob,  il  a  recon- 
nu tout  de  suite  votre  petit  ouvrage  ;  il  en  est 
bien  content ,  et  toute  sa  compagnie  aussi. 

M"^®     FRIBOURG. 

Tu  vois  donc  bien  que  j'avais  jugé  comme 
il  faut. 

FRIBOURG. 

Seulement,  il  n'en  ofTre  que  douze  francs, 
je  n'ai  pas  voulu  le  laisser  sans  vous  préve- 
nir; mais  je  vais  lui  reporter,  n'est-ce  pas? 

JLANTARA. 

Donnez. 

FRIBOURG. 

Ah  !  vous  allez  y  faire  quelques  petits  enjo- 
livemens  pour  douze  francs  de  plus...  Com- 
ment !  vous  déchirez...  et  payer  le  dépense... 

LANTARA. 

Est-ce  que  vous  n'avez  plus  de  papier  ? 


SCÈNE  XI^.  1-19 

M"^^'  FRI  BOURG. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  il  y  en  a  encore. 

FRIBOURG. 

Eh  !  vite  ,  ma  femme  ;  une  main  de  papier 
à  Monsieur. 

(Elle  sort.) 

BELLETÉTE. 

C'est  bien  5  M.  Lantara,  c'est  digne  de  vous. 

FRIBOUR  G. 

Eh  quoi,   Monsieur!   vous   jetez    comme 
cela  douze  francs  à  vos  pieds  ! 

lANTARA. 

Cela  vous  étonne  ? 

FRIBOTRG. 

AIR  ;  Si  Dorilas. 

Quoi  î  douze  francs  ;  c'est  une  extravagance. 

LASTARA. 

Et  que  m'importe  un  vil  métal. 

F  n  I  B  o  u  R  G  . 

Ce  vil  métal  eût  payé  la  dépense  ; 
Ce  que  vous  faites  est  fort  mal. 

BELLETtTE. 


Il  est  toujours  original . 


i3. 


.i5o  LANTARA. 

lantara. 
Des  connaissfnrs  je  rlcrclic  les  siuTragcs  ; 

Pour  cu\  seuls  je  veux  léussir. 
rliilnt  cciil  fuis  (k'iiuirc  incs  ouvrages 
<Ju'uii  iiislani  les  voii  avilir. 

SCÈiNE  XX. 

LES  PFVÉCKDENS,  M"^'  F  R I B  O  U  R  G  ,    YIC 
TOR,    ET  TliliRÈSE. 

m"^^  fui  bourg. 
Voila  la  main  de  papier. 

BELLETÈTE. 

Qu'est-ce  que  vous  allez  dessiner  à  présent  ? 

LANTARA. 

Je  n'en  sais  rien  ^  ce  qui  me  passera  par  la 
tête. 

m'"^  FRiBornc. 

Bon  ,  voici   déjà  les  jeunes  gens  revenus.-. 

(Les  jeunes  gens  paraissent  au  fond  du  tljc^Urc,  et  madame 
Fribourg  va  au-devant  d'eux.) 

ARIETTE. 

AIR  :  Porte  à  la  paut^rejnère. 

Venez  ,  point  de  contrainte, 
Aimables  jeunes  gens  ; 


w 
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Faites  pailer  sar.s  crainte 
Vos  cœurs  intércssans. 

THÉRÈSE. 

Mon  père  est  en  courroux. 

MADAME    FRI  BOURG. 

Et  non  5  rassurez-vous. 

LANTAra  ,  se  parlant  à  lui-memc. 
Ce  corsaire  en  peinture 
Méconnaît  la  nature  ? 

VICTOR    ET     THÉRÈSE. 

Tombons  à  ses  genoux. 

lantara. 

Laissez-moi...  Levez-vous. 

lantara,  à  pari. 

O  ciel  1  quelle  contrainte!... 
Qu'ils  sont  inlcTcssans  ! 
De  leur  touchante  plainte 
Recloutons  les  accens. 

FRIBOURG,   M'^^^    FRIBOURG,  BELLLTÉTE. 

Allons,  point  de  contrainte... 
Aimables  jeunes  cens  , 
Faites  parler  sans  crainte 
Vos  cœuis  intércssans. 

VICTOR    ET    TUÉRÈSE. 

Sensible  à  notre  plainte  , 
Vous  jui^cz  nos  tourmcns  ; 
Montrez-nous  sans  contrainte 
De  plus  doux  seniimens. 


I  :>! 


i5y  LANTARA. 

VICTOR,  à  Laiilara. 

M.  Lanlara  5  j'ai  la  dans  volrc  cœur,  il 
csl  bon  ;  vous  ne  serez  pas  inexorable. 

Ticlor  ne  vous  demande  que  le  tenis  de 
fléchir  son  père. 

LANTARA. 

Ne  cherchez  pas  à  in'altendrir,  je  suis  oc- 
cupé... Ma  fiile,  laites  vos  adieux  à  ce  jeune 
homme,  je  vous  défends  de  le  revoir. 

VICTOR. 

Quoi  !  M.  Lantara. 

LANTARA. 

Taisez-vous  ;  éloignez-vous  ,  Monsieur. .. . 
demeurez,  Mademoiselle. 


TnLRI^SE. 


Mais,   enfin. 

LANTARA. 

J'ai  tout  dit. 


THERESE. 


Adieu  j  Victor. 

VI  CTOR. 

Adieu  ,  ma  chère  Thérèse. 

LANTARA,    jetant  les  yeux  sur  eux. 

Un  moment,  mes  enfans. 
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THÉRÈSE. 


Vous  vous  attendrissez  ! 

LANTARA. 

Non;  mais  restez  comme  vous  êtes...  ton 
portefeuille  ,  ma  fille...  prolongez  vos  adieux. 

M"^^'  FRIROURG5  donnant  le  poilefcuille  à  Laulara. 

Voilà  le  portefeuille. 

BELLETÊTE. 

Comment  faut-il  poser  ? 

LANTAR  A. 

A  genoux. 

BELLETETE. 

Me  voilà  pupitre. 

FRIBOURG. 

Ah  !  queLdrôle  de  loustic  ! 

M"^®  FRIBOURG. 

Oh  !  le  joli  dessin  que  cela  va  faire  ! 

LANTARAj    dessinant. 

C'est  bien  ^  ne  quitte  pas  sa  main;  le  re- 
gard bien  tendre  ^  ma  fille. 

TRIO. 

l)c  tua  douceur  insigne. 
V  ICTOH. 

Ecoutons  votre  \)hc  ) 


l'îi 


T.  A  N  T.\  n  A. 

Suivons  bien  ses  leçons. 

THi:r,Èsi:. 
ÎMj'is  que  vciU-il  donc  faire  ? 

V  iCTon. 
IN 'importe  ;  oucissons. 

îMADATME   rriBounc. 
Al)  1  quels  lourli.tns  adieux  1 

LANT  AnA. 

Que  d'amour  dans  leurs  ycuxl 

TIltrÈSE    ET    ViCTOr. 

Faut-il  qu'on  nous  sépare  ? 

LATSTARA. 

Père  injuste  et  l)aibare  ! 
FR  IB  o  u  r.  c. 
Comme  il  a  du  talent  î 

I\I  A  D  A  !>!  E    r  r.  I  n  o  u  R  G . 
C'est  déjù  ressemblant. 

m  COURT,,    MADAME    FRIBOURG,    BELLE  TETE. 

Ce  tal)l(jau  m'intéresse , 


w 
(Je 

w 


AI)  1  ces  pauvres  enfans  1 
J'é])rouve  leur  tristesse  , 
Je  ressens  leurs  touimens. 

THÉRÈSE  ,    VI  M  OR. 

Je  t'aimerai  sans  cesse  ; 
Peut-être  avec  le  tems  , 
Notre  vive  tendresse 
Fléchira  uos  païens. 
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LA  NT  A  p.  A. 


i/>        1  Ma  fille  m'intéresse 
^       s    Mais  malgré  ses  tourmcns  ; 
^       I  11  fiiut  que  l'amour  cesse 
A  la  voix  des  pareus. 


LANTARA. 


Ne  VOUS  impatientez  pas,  mes  amis,  c'est 
bien  ayancé. 

VICTOR. 

Oh!  ne  vous  pressez  pas,  M.  Lantara. 

BELLETÊTE. 

11  n'est  pas  pressé  le  jeune  homme  ,  je  le 
crois,  il  ne  me  ressemble  guère...  moi  qui 
pose  tous  les   jours. 

AIR  :  Ai-'ec  vous  sous  le  même  ioit. 

J'ai  tous  les  jours  nouveaux  ennuis , 
Et  je  fais  un  métier  fort  tiisle  » 
Pourquoi  cela  ?  C'est  que  je  snis 
Seul  eu  face  de  mon  artiste... 
Les  veux  fixés  sur  tant  d^attraits  , 
Combien  j'aurais  de  palicnrc  ; 
Ali  î  jamais  je  ne  me  plaindrais 
De  la  longueur  de  la  séance. 

LANTARA. 

Lantara  fril  :  ajoutons  un  titre  :  sépara- 
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lion,  regrets,  désespoir  de  deux  amans  aussi 
inléressans  qu'inibilunés. 

rRIBOURG. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  dans  la  lete,  celui-là? 

L  AîîTAR  A. 

Retournez  à  r  Arc-cn-rlel ^  remettez  ce  des- 
sin à  M.  Jacol). 

TICTOR. 

Eh   quoi!   mon  père... 

M"*^    rRIBOURGj  à  part. 

Le  marchand  de  tableaux,  il  est  son  père. 

LANTARA. 

Ou'il  TOiis  en  donne  deux  louis,  et  n'ou- 
bhez  pas  de  lui  dire  ce  que  j  ai  fait  du  premier. 

F  R  I  B  0  u  R  G . 

Comment  deux  louis!  c'est  juste.  Dans 
l'autre  ,  il  n'y  avait  qu'un  yieux  visage,  ici, 
il  y  a  deux  jolies  ligures. 

Mi»i<i     FRI  BOURG. 

C'est  moi  qui  me  charge  de  porter  le  dessin. 

FRIBOVRG. 

Mais,  ma  femme... 

M"^^    FRIBOURG. 

Je  yeux  être  utile  à  cette  jeunesse,  reste, 
à  ton  tour,  la  sentinelle. 
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SCÈNE   XXI. 

LES  PRÉcÉDENS^  exccpté  M""  F R I B  0  U  RG. 

FRIBOURG. 

Va  tranquille,  ma  femme ,  la  sentinelle  à 
présent  il  n'est  plus  nécessaire  !  Bravo 
homme...  M.  Lantara,  la  poularde  quand  il 
vous  plaira. 

LANTARA. 

Ah!  mon  ami,  je  n'ai  plus  faim. 

BELLETÊTE. 

Oh  !  non  ;  la  sensibilité — 

LANTARA. 

La  tendresse  paternelle. 

FRIBOURG,  appelant. 

François,  François.  [À  Lantara.  )  Vous 
entendez  que  je  ne  suis  plus  inquiet  pour  la 
la  dépense,  à  présent.  (  François  vient.  )  Ah! 
le  voilà,  écoule.  {  Il  lui  parle  bas ,  Fran- 
çois sort>) 

VICTOR. 

Mon  père  à  i' Arc-cn-Cicl^  un  dessin  que 
M.  Lantara  lui  envoie!  !  qu'est-ce  que  cela  veut 
diie  ? 

Vuiidcvil'e*.    2.  l/f 
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Tn  LU  tsE. 

Je  ne  le   sais  pas    plus  que  vous,  mais  jai 
J)onne  espérance. 

VICTOR. 

Moi  5  j'ai  bien  peur. 

r  R  A  N  C  O  1  s  j     ap[)ortant  une  Loutcillc. 

Monsieur. 

FRIBOXIRG. 

C'est  bon...  Monsieur  le  peintre  ^  j'espère 
au  moins  que  vous  ne  me  ferez  pas  la  disgrâce 
pour   ne  pas  accepter  un   verre   de  bon  vin 
vieux  de  Volney,  celui-là ,  il  sera  pas  sur  la 
carte. 

LANTARA. 

Vous  m'avez  bien  jugé,  j'accepte. 

BELLE  TÊTE. 

^ous  acceptons. 

F  1\  I  B  O  U  R  G . 

Buvez-moi  cela  en  connaisseurs. 

LANTARA. 

Oh  !  oh  ! 

Al  p.  :  De  tous  les  dînes  ,  le  meilleur» 

C'est  du  Volncy  le  plus  exquis, 
linicour.  G. 
Je  n'eu  vends  à  personne  j 
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Je  le  bois  avec  mes  amis. 

BELLETÊTE. 

Et  Monsieur  nous  en  donne. 

FRIBOURG. 

Sans  le  vin  point  de  vrai  bonheur  î 
Il  inspire 
Un  joyeux  délire  ! 
Sans  le  vin  point  de  vrai  bonheur  I 
C'est  la  devise  d'un  bon  cœur. 

FRIBOURG,    BELLETÊTE    ET    LANTAT.A. 

San»  le  vin,  etc. 

FRIBOURG. 

Che  suis  aujourd'hui  d'une  gaîlé... 

Et  vous,  aimables  tourtereaux, 
Que  l'amour  il  rassemble  , 
En  buvant  oubliez  vos  maux , 
Et  chantons  tous  ensemble. 

rniBOURG,    BELLETÊTE    ET    LANTARA. 

Sans  le  vin,  etc. 

THÉRÈSE    ET  VICTOR. 

Sans  l'amour  point  de  vrai  bonheur, 
Il  inspire 
Un  tendre  délire  î 
Sans  Tamour  point  do  vrai  bonheur  I 
Ces  roots  sont  écrits  dans  mon  cœur. 

LA îî TARA,  embrassant  Fribourg. 

Mon  cher  M.  Fiibourg,  vous  êtes  bien  le 


i6o  LA  NT  ARA. 

iiu'illciir  homme  i]c  Suisse  que  j'aie  jamnis 
comni.  1/excellenle  l)OUleille  de  vinquevons 
\cnv'i  de  me  v<îrsci'  esl  là.  (  Mcitcuif  la  ifuiui 
:>//;'  so/i  rcviir.  ) 

BELLETÊTE. 

Oui.  là. 

FRIBOTIRC  5  à  pnit. 

C'est  pourtant  un  brave  homme  que  cet 
original-là.  (  Ifaiit.  )  Mais  comment  se  l'ait-il 
que  vous  n'ayez  pas  une  petite  i'ortune  hon- 
nêtCj  avec  la  facilité  d'avoir  de  l'argeat  tout 
de  suite  sans  en  prendre  aux  autres? 

LANTARA. 

Oh!  l'argent,  qu'est-ce  que  l'argent?  mes 
crayons,  ma  palette,  mon  modèle.... 

BELLE  TÊTE. 

Votre  ami,  M.  Lanlara. 

LA  NT  ARA. 

La  considération  d\in  homme  tel  que 
vous... 

r  R  I  B  0  V  R  G . 

Mais  votre  enfant,  cette  jolie  petite  fille, 
il  faut  l'établir. 

LANTARA. 

Ah!  mon  ami,  quel  mot  avez-vous  pro- 
noncé! je  suis  forcé  d'en  convenir,  j'ai  des 
reproches  à  me  faire,  oui ,  jusqu'ici... 
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AIR  :  Ah  !  rendez  grâce  (\  la  nature. 

Peu  soigneux  de  mes  intérêts  , 
Copient  de  chanter  el  de  boire, 
Sur  le  profit  je  m^endormais  : 
Je  n'envisageais  que  la  gloire. 
Vous  venez  de  me  réveiller  ; 
En  moi  la  voix  du  san^  murmure. 
Désormais  je  vais  travailler 
Pour  la  gloire  et  pour  la  nature. 

FRIBOURG. 

Eh  bien^  voilà  ce  qui  s'appelle  penser  en 
homme,  et  je  vois  qu'à  présent  vous  allez 
avoir  de  la  raison  comme  un  Suisse. 

BELLE  TÊTE. 

Achevons  la  bouteille. 

SCÈNE  XXII. 

LES  PRÉcÉDENS,   M"^^  FWBOURG  ,  JACOB, 

CHOEURS    DE    BR0CA^TEURS. 

l^nie    FRiBOURGj  à  M.  Jacob. 
Venez,   Monsieur,  vous  allez  voir  comme 
tous  ces  gens-là  sont  dans  le  chagrin. 

LÀNTARA,        BELLETÊTE,       FRIBOTJRG,      LES 
DEUX    EN  F  AN  S. 

ENSEMBLE. 

licfiuïn  de  L'air  à  ho:re. 

Sans  le  vin,  poi.it  de  vrai  bonheur,  etc. 


iGî  LANTAFxA. 

Sans  l'amour  point  de  vrai  bonheur,  cic. 
JACOB. 

Vous  appelez  cela  du  chagrin? 

VICTOR. 

Mon  père!... 


THÉllLSE. 


Je  Irenilile. 

VICTOR. 

Voilà  le  moment  Jilïîcile. 

M™*"    FRIBOURG. 

M.  Lantara^,  voilà  M.  Jacob  qui  a  voulu 
venir  lui-même,  et  Messieurs  ses  confrères 
qui  le  suivent.  (  Bas  aux  jeunes  gens,  )  J'iû 
déjà  touché  un  petit  mot  en  laveur  pour 
\ous. 

JACOB. 

Comment,  M.  Lantara,  vous  avez  déchiré 
votre  premier  dessin? 

LANTARA. 

Oui,  Monsieur,  et  si  Ton  ose  marchander 
celui-ci — 

JACOB. 

Oh!  je  le  tiens. 

LES    MARCHANDS. 

CHŒUR    DES    PETITS-SAVOYARDS. 

Ail  1  quelle  lonclic  ,  ali  1  quel  talent  î 
Et  certes,  je  dois  m'y  connaître j 
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Les  dessins  d'un  tel  maître, 
C'est  la  fortune  d'un  marchand. 

JACOB. 

Doucement,  Messieurs,  ce  dessin  est  ù 
moi.  (  A  Lantara,  )  Vous  êtes  cher  aujour- 
d'hui; mais  c'est  égal,  voilà  deux  louis  que 
j'apporte  bien  vite ,  pour  empêcher  un  second 
malheur. 

LE    PREMIER    MARCHAND. 

Unmoment,  M.  Jacob,  j'en  donne  trois. 

LE    SECOND    MARCHAND. 

J'en  donne  quatre. 

LE    TROISli^ME    MARCHAND. 

Cinq. 

LE    PREMIER    MARCHAND. 

Cinquante  écus. 

M""^    FRIBOLRG. 

Ah  !  voila  le  dessin  à  l'enchère. 

FRl  BOURG. 

Cinquante  écus  la  feuille  de  papier! 

JACOB. 

Mais  c'est  aflVeux,  IMessieurs;  mes  chers 
confrères,  m'avez-vous  jamais  vu  aller  sur 
vos  marchés? 


i64  LANTARA. 

LANT  A  U  V. 

IMessicurs  5  vous  connaissez  bien  peu  L:ui- 
l  ira,  ma  parole  est  sac^réc;  j'ai  mis  nioi-nirnie 
le  ])rix  à  mon  dessin  ,  vous  ne  Tauriez  pas 
pour  cent  écus:  M.  Jacob  l'aura  pour  deux 
louis.  (  A  Frlhuiirg,  )  Tenez,  paycz-voas,  je 
reviendrai  pour  le  reste. 

BE  LLETÛTE. 

Oui  5  nous  reviendrons. 

F  R  1  B  0  r  IV  G . 

Ah!  pour  le  coup,  c'est  un  brave  homme. 

LE    PREMIER    MARCHAND. 

S'il  voulait  travailler  pour  moi  ! 

LE    SECOND    MARCHAND. 

Si  je  pouvais  l'accaparer  ! 

BELLETÈTE. 

Quelle  grandeur  d'amc  ! 

JACOB. 

Un  marchand  n'aurait  pas  fait  cela. 

LE    PREMIER    MARCHAND. 

M.  Lantara,  il  faut   absolument  que  vous 
fassiez  affaire  avec  moi. 

LE    SECOND    MARCHAND. 

Avec  moi. 
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LE    TROISIÈME    MARCHAND. 

Avec  moi. 

CHŒUR. 

'     ■  AIR  :    Quand  Du^uer.clin. 

Quand  aux  beaux  avis  on  veut  être  utile 
ïl  ne  faut  pas  lésiner  sur  l'argent  ; 

Pour  s^altaclier  un  artiste  liabife 
On  ne  saurait  trop  payer  son  talent, 

tE    Pr.EMIEB    MAr>CHA>'D. 

Je  vous  ferai  les  plus  grands  avantages. 

LE    SECOND    MARCHAND. 

La  préférence  et  vous  serez  content. 

LE    TROISIEME    MARCHAND. 

Au  poids  de  Tor,  je  paîrai  vos  ouvrages. 

LE    PREMIER    MARCHAND. 

Point  de  crédit^  toujours  argent  comptant. 

TOUS. 

Quand  aux  beaux  aits,  etc. 

LE    PREMIER    MARCHAND. 

Venez  cîiez  moi  ;  bon  gîte  et  bonne  chère. 

LANTAR  A. 

Mes  cliers  Messieurs,  que  vous  m'embarrasses! 

LE    SECOND    MARCHAND. 

J'ai  du  bon  vin  que  je  n'épargne  gucre. 
lAntara. 

Ahl  mon  ami,  que  vous  m'attendrissez I 


iG(3  LA  MA  R  A'. 

TOUS. 

Quand  aux  beaux  ails  ,  etc. 
JACOB. 

Messieurs,  je  lui  propose  plus  que  vous  ne 
pourriez  lui  douuiM'  tous  eusenible;  qu'il  s'eu- 
giige  à  ne  travailh^'  que  pour  inoi^  et  je  lui 
donne  mon  lils  pour  sa  fille. 

1>1™«    FRI  BOURG. 

M.  Lanlara,  vous  devez  la  préférence  à 
M.  Jacob. 

LANTARA. 

Cruel  homme  ,  tu  as  trouvé  le  chemin  de 
mon  cœur^  je  suis  tout  à  vous. 

VICTOR. 

Ah!  mon  père. 

THERESE. 

Quel  bonheur  ! 

LE    PREMIER    MARC^A^'D. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  l'aire  ici. 

LANTARA. 

Allez  5  Messieurs  5  vous  serez  de  la  noce. 
(  A  Jacob,  )  Vous  voyez  ce  que  peut  l'amour 
paternel. 

JACOB. 

J'entends  bien. 
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AIR  :   Un  matin  que  Gros-Bené. 

Je  veux  croire  qu'en  effet 

Vous  êtes  bon  père , 
Mais  comme  il  faut  parler  net  , 

Pour  6nir  l'afTaire  ; 
Que  donnez-vous  à  vos  enfans  ?, 

LAISTARA. 

Je  leur  donne  vingt  mille  francs, 
En  tableaux  à  faire. 

JACOB. 

Mais  vous  les  ferez? 

LANTARA. 

J'en  donne  ma  parole. 

M^e    FRIBOURC. 

Il  vient  de  prouver,  je  crois ,  qu'elle  était 
bonne. 

JACOB. 

Embrassez-moi ,  ma  fille. 

LANTARA. 

Embrasse-moi  5  mon  garçon.  Madame  Fri- 
bourgj,  nous  ferons  la  noce  chez  vous. 

M""*"    FRIBOURC. 

Ail  !  voilà  le  joli  petit  mariage  qu'il  est  dé- 
cidé... IM.  Lanlara,  à  cause  de  révénement, 
vous  ferez  le  portrait  de  mon  mari ,  n'est-ce 
pas  ? 


iGS  LÀNïARA. 

FRIB  OU  KG. 

Non,  ma  feninic,  M.  Lanlura  il  nous  fera 
une  cliolic  enseigne. 

M"""    FRIBOURC. 

Kh  bien!  mon  ami,  ce  sera  ton   bonne  fi- 
gure, cl  nous  écrirons,  au  bon  Suisse. 

VAUDEV  ILLE. 

AIR  nouueau  ^.e  M.   Dvcfic 
LANTARA. 

Comme  au  cabaret  qu'on  fronde, 
Mes  enfaus,  songez-y  bien, 
Dans  le  commerce  du  monde, 
Chacun  doit  mettre  du  sien» 
D'argent,  d'esprit  ou  d^adresse 
Sachons  donc  nous  faire  un  lot; 
Car  il  faut  avoir  sans  cesse 
De  quoi  payer  noire  ccot. 

BELL  ET  ETE. 

Du  talent,  sur  la  (inancc, 
L'avantage  est  cmlnent; 
Tous  ces  riches  d'importance 
Ne  peuvent  rien  sans  argent. 
Dans  l'embarras  qu'il  éprouve, 
Plus  d'un  eût  été  bien  sot. 
Lui ,  dans  son  crayon  il  trouve 
De  quoi  payer  son  écot. 

VI  CTO  F. 

Agi  es  est  jeune  et  gentille; 
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Elle  épouse  nn  vieux  Crésus 
Qui,  pour  séduire  la  fille, 
•A  fait  sonner  ses  écus. 
Chez  Plutus  on  le  renomme , 
Et  bien  ample  est  son  magot  ; 
Mais  aura-t-il,  le  cher  homme, 
De  quoi  payer  son  écot. 

JACOB. 

Malgré  les  fréquens  reproches 
Des  mamans  et  des  maris, 
Nos  élégantes,  sans  poches. 
S'en  vont  partout  dans  Paris. 
Cette  mode  ,  chez  les  femmes , 
Contre  nous  est  un  complot  ; 
Car,  partout,  avec  ces  dames 
Il  faut  payer  leur  écot. 

MADAME    FRIBOURCf. 

Le  voisin  et  la  voisine, 
'Avec  leur  petit  cousin, 
Bien  souvent ,  à  la  sourdine  , 
chez  nous  font  un  goûter  fin... 
Le  mari,  d'humeur  joviale, 
Chante  et  rit  comme  un  nigaud  [ 
Quand  il  croit  qu'on  le  régale. 
On  lui  fait  payer  l'écot. 

FRIBOUIIG'. 

Vous  voyez  près  d'un  griscttc 
Ce  Gascon  grand  babillard  ; 
Pour  régaler  la  fillette 
L'i  être  toujours  en  retard... 
Bien  loin  d'agir  de  la  sorte, 
Vaudevilles.  2.  13 
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Et  presque  sans  dire  un  mot , 
Bon  Suisse  toujours  il  porte 
De  quoi  payer  son  écot. 

ÏHKRÈSE,    au  ]>ul>Iic. 
De  celle  pièce  nouvelle 
Les  auteurs  ont  fait  les  frais  ; 
Les  acteurs  ont  mis  du  zèle 
Pour  obtenir  un  succès. 
Tous  ils  ont  voulu  vous  plaire  ; 
Applaudissez  un  peu  haut. 
Et  chacun  y  dans  cette  affaire , 
Aura  payé  son  ceci. 


FIN    DE    LANTARA. 


FANCHON 

LA  VIELLEUSE, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

MÈJ.ÉK  DE  VALDEVILLES; 


PAR  MM.  BOUILLY  ET  PAIN 

Kepréseutée,  pour  la  première  fois,  au   théâtre  du  Vau« 
deville,  le  28  nivôse,  an  i3. 

C'est  à  deux  que  l'Amour  dispcn<;e 
Tous  les  biens  qu'un  seul  peut  avcir^ 
Il  ne  met  pas  de  différence 
Entre  donner  et  recevoir. 

Fa.nchon  ,  acte  II ,  scène  XI, 


AVIS  DE  L'AUTEUR. 


-Aucun  genre  de  bienfaits  n'était  étranger  à 
Fanchon  la  vielleuse^  que  tout  Paris  avait 
surnommée  la  Ninon  du  boulevart,  La  nature 
l'avait  créée  avec  complaisance:  en  lui  prodi- 
guant tous  les  charmes  de  la  beauté  ^  elle  avait 
formé  son  cœur  à  part;  elle  s'était  plue  à  le 
douer  de   toutes  les  qualités^  à  lui   donner  ,. 

cette  bonté  inaltérable  qui  commande  Tin-  \ 

térêt  et  l'amitié. 

Avec  quel  plaisir  nous  avons  saisi  l'idée  de 
mettre  en  scène  une  pareille  femme  !  Les  er- 
reurs qu'on  lui  reproche  ne  nous  ont  point 
arrêtés.  Avec  notre  respect  pour  les  mœurs  ^ 
nous  ne  pouvions  être  immoraux;  et,  laissant 
à  la  chronique  tout  le  mal  qu'elle  prêtait  à 
Fanchon,  nous  avons  recueilli  le  bien  le  plus 
réel  que  nous  ont  dit  de  la  vielleuse  une 
foule  de  vieillards  aimables  et  d'hommes  d'un 
rang  distingué ,  qui  chérissent  cl  honorent  sa 
mémoire. 


i5. 


PErxSONNAGES. 

FANCilON,  iiu'lanf^e  de  shiiplicilé ,  de  I)oii 
ton  5  d'enjouement  rt  de  sensibilité. 

M.  DE  1  RAINCAIU ILLE.  Il  doit  laisser  aper- 
cevoir rhon)nie  de  qualité  sous  les  dehors 
d'un  jeune  peintre  emporté  par  une  passion 
à  laquelle  il  l'era  les  plus  grands  sacrifices. 

SAINTE-LLCE5  capitaine  de  chevaux-légers, 
vir,  étourdi,  brave,  généreux;  caractère 
Ira  rirais. 

L'AlUiÉ  DE  L'ATTAIGNANT,  chansonnier, 
convive  aimable  ;  rondeur,  gaîté,  tenue  de 
cour. 

M-^  DEGERVILLIEriS,  sévère,  mais  affec- 
tueuse. 

VINCENT  ,  délicat ,  honnête ,  le  meilleur  des 
hommes. 

FLORIN E,  bonne  fdle,  prête  à  aimer  à  la  pre- 
mière occasion. 

DUCOLTIS,  vieux  tapissier,  homme  impor- 
tant.     * 

ADELE ,  naïve  à  Texcès. 

BERTRAND  ,  épicier  entêté  ,  mais  bon 
homme. 

ANDRÉ ,  excellent  garçon  ,  vrai  montagnard. 

AUGUSTIN. 

CHAMPAGNE» 

BECORS,    LAQIAIS. 
EXEMPT. 

La  scène  est  au  Marais,  dans  un  liotel  qui  appartient  à 

Fanchon. 


FANCHON 

LA  VIELLEUSE, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

Le  tlicûtre  représente  un  salon  richement  décoié.  Teus 
portes   latérales  ;    au   fond    une    tioisième.    Fauteuils  , 
table  à  thé,  etc.  Une  vielle  sur  un  fauteuil,  un  trian^^lc 
suspendu  par  un  riil^an. 


SCÈNE  I. 

D  U  C  0  U  T  l  s  ,    AUGUSTIN,  npponaiu  uu  : 

caxiapé. 
DIT  COUT!  S, 

Là...  là...  doucement  donc!  m'entendez^ 
TOUS  !  un  peu  moins  près...  Ça  n"est  pas  plu^ 
tapissier.  (  Ils  vont  chcrckcr  chacun  un  coussin^ 
Ditcoulis  commence  les  couplets  cil.  en  icmuit: 
un  dans  ses  bras,  ) 
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'air  :  £n  reucnant  de  JUdle  en  Suisse. 
Tout  Paris  connaît  ma  boutique , 
J'ai  trente  garçons  occupés  ; 
(înicc  à  Dieu  ,  chez  moi  l'on  fabrique, 
De  père  en  fils,  des  canapés. 
Etoffe  légère, 
Coussin  trcs-moéllcux  ; 
Moi,  j'ai  pour  les  faire 
Un  talent  merveilleux. 

AUGUSTIN,    DUCOUTIS. 

ÉtofTc  légère  ; 
Gros  coussin  moelleux  ; 

«,.•,.    J  pour  les  faire 
Moi  j  ai    )  * 

Un  talent  merveilleux. 

DUCOUTIS. 

3'en  fabrique  pour  la  paresse 
Qui  vient  y  lire  des  romans , 
Pour  mainte  petite  maîtresse  , 
Pour  la  femme  à  grands  scntimens. 

AUGUSTIN,    DUCOUTIS. 

Eloffe  légère ,  etc. 

DUCOUTIS. 

J'en  ai  fait  pour  plus  d'un  chanoine 
Qui  fredonnant  en  faux  bourdon 
Quelques  versets  de  Saint-Antoine  , 
Vient  digérer  sur  Tédredon. 

AUGUSTIN,    DUCOUTIS. 

Êtofle  légère  ,  etc. 
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DUCOUTIS. 

Ce  n'est  pas  pour  me  vanter  5  mais  cet 
ameublement  est  d'un  style,  je  dis...  Je  veux 
m'en  faire  présent  d'un  pareil ,  le  jour  de 
mon  mariage  avec  la  petite  Adèle. 

AUGUSTIN. 

Ma  cousine!  comment,  monsieur  Ducoutis^ 
vous  y  songez  donc  toujours  ? 

DUCOUTIS. 

Plus  que  jamais,  petit  cousin:  le  papa 
Bertrand  m'a  donné  sa  parole. 

AUGUSTIN. 

Mon  oncle  vous  aurait  promis... 

DUCOUTIS. 

Et  vous  savez  si  le  cher  épicier  a  de  la  tête. 

AUGUSTIN. 

Autant  que  de  brusquerie  ;  aussi  ma  mère 
a-t-elle  voulu  que  ma  cousine  demeurât  chez 
elle  rue  Saint- Laurent ,  faubourg  Saint- 
Martin.  Mon  oncle  a  eu  de  la  peine  à  s'y 
déterminer. 

DUCOUTIS. 

Il  ne  l'eût  pas  fait  s'il  m'eût  consulté.  Je 
n'aime  pas  ces  quartiers  isolés  :  c'est-là  que 
les  grands  seigneurs  ont  leurs  petites  maisons, 
et  font  rôder  leurs  gens.  Tout  cela  ne  vaut 
rien  pour  une  jeune  lille...  Mais  achevons  de 
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p05(M'  ces  fauteuils  artistciricrit.    (  Ils   arran- 
gent les  fauteuils,  ^ 

A  r  c  u  s  T  I  N. 

VaiU'hou,     uue   vielleuse   dans   un    pareil 
hôtel! 

DUCOLT  1?. 

Il  lui  appartient. 

Ar  GUSTIN. 

Des  meubles  d^un  prix! 

i>ucorTiS. 

Elle  me  paie  au  comptant.   {Ils  continuent 
de  ranger,  ) 

AUGUSTIN,    après  un  silence. 

Et  vous  dites  donc  que  mon  oncle  Bertrand 
vous  a  promis  la  main  d'Adèle  ? 

DUCOUTIS. 

Sous  huit  jours. 

AUGUSTIN. 

Cela  ne  sera  pas. 

DUCOUTIS. 

Comment  ? 

AUGUSTIN- 

On  ne  vous  aime  pas. 

DUCOUTIS. 

Oui  vous  l'a  dit? 
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AUGUSTIN. 

On  vous  déteste. 

DUCOUTIS. 

J'aurais  un  rival  ? 

AUGUSTIN. 

De  vingt  ans. 

DUCOUTIS. 

Que  l'on  préfère? 

AUGUSTIN. 

Vous  l'avez  dit. 

DUCOUTIS. 

Petit  cousin  î 

AU  GUSTIN. 

Et  qui  épousera. 

DUCOUTIS. 

Petit  cousin  !..•  Où  est  la  draperie  ama*» 
ranthe  de  la  chambre  à  coucher.^ 

AUGUSTIN. 

Je  l'ai  oubliée  à  la  boutique...  Oh  î  vous 
ne  l'aurez  pas. 

DUCOUTIS. 

Dans  l'encoignure  à  coté  des  lits  de  sangle. 

AUGUSTIN. 

J'y  vais...  Non,  jamais  Adèle... 
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DUCOUTIS. 

Sous  une  couverture  de  colon. 

AUGUSTIN. 

Je  sens  que  mon  amour. 

DUCOUTÏS. 

Prenez  garde  aux  feux  dorés. 

AUGUSTIN,    sortant. 

Oh  !  vous  aurez  beau  faire... 

DUCOUTIS. 

Allez ,  Monsieur. 

SCÈNE  II. 

FLORINE,    CHAMPAGNE,    DUCOUTIS. 

DUCOUTIS. 

^*iiTiT  taquin!  je  le  savais  bien  qu'ils  s'ai- 
maient; mais  nous  verrons!...  Oh!  nous 
verrons. 

FLORINE. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur  Ducoutis." 

DUCOUTIS. 

Rien,  mademoiselle  Florîne.  (A  part  al- 
tant  arranger,)  Quelle  santé  / 
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CHAMPAGNE. 

Mademoiselle  voudrait-elle  me  mettre  au 
fait  du  service  que  j'ai  à  faire  ?  Entré  de  ce 
matin,  j'ignore  ce  qui  peut  plaire  ù  Madame. 

FLORINE. 

D'abord^  de  ne  jamais  prononcer  ce  mot-là. 

CHAMPAGNE. 

Comment  !  le  nom  de  Madame  ? 

FLORINE. 

Précisément. 

AIR  :  //  est  toujours  le  mcme. 

Cette  Fanchon  qa^icl  tout  le  monde  aime  , 
Se  ressouvient  de  son  obscurité  : 

Point  de  ton  ,  de  fierté  ; 

Par  un  orgueil  extrême 

Son  cœur  n'est  point  gûté; 

Riche  sans  vanité , 

Elle  est  toujours  la  même. 

DTJCOtJTIS^  toujours  arrangeant. 

Cependant,  si  l'on  en  croit  la  chronique, 
elle  n'est  plus  ce  qu'elle  était  au  village.        ^^ 

FLORINE. 

Même  air» 

Oui ,  sur  Fanchon,  jeune  ,  riche  et  jolie  , 
La  calomnie 
Vaudevilles.    2.  iO 
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A  vcisc  ses  poisons. 
De  SCS  afiicux  soui)rons 
L'injustice  est  extrême  : 
Je  connais  ses  pencliuns  ; 
Malgré  tous  les  médians  , 
Elle  est  toujours  la  niemc. 

Cil  AMP  ACNE. 

Enfin,  niadonioiscUe  Florinc,  le  reste  de 
mes  inslruclions  ^  je  vous  prie. 

FLORINE. 

Le  voici;,  M.  Champagne.  D'abord,  vous 
ne  serez  insolent  avec  personne. 

CHAMPAGNE. 

Moi  ! 

FLORINE. 

Comme  le  sont  les  laquais. 

DUCOUTIS. 

Immense  vérité! 

FLORINE. 

Vous  introduirez,  sans  les  faire  attendre, 
Jans  l'appartement  de  Fanchon ,  plusieurs 
gens  mal  vêtus  qui  viennent  souvent  ici  le 
matin... 

DUCOtJTIS. 

Déguîsemens  amoureux. 
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F  L  0  lu  N  E  5    fixant  Ducoutis. 

Pour  recevoir  des  secours  et  des  con- 
soliitions. 

DUCOTJTIS. 

C'est  différent. 

FL0RI??E. 

Vous  serez  honnête  homme. 

DUCOUTIS. 

Si  cela  se  peut. 

FLORINE. 

Et  vous  vous  contenterez  de  vos  gages. 

CHAMPAGNE. 

De  combien  sont-ils  ? 

FLORINE. 

Cent  écus. 

CHAMPAGNE. 

Est-ce  là  tout  ? 

FLORINE. 

Enfin  (  Minaudant.  )  comme  il  est  d'usage 
que  le  valet  fasse  la  cour  à  la  soubrette ,  je 
vous  le  permets;  mais  je  vous  préviens  que  je 
ne  puis  vous  donner  d'espérance. 

DUCOUTI  S. 

Mademoiselle  est  prise  .^ 
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TLORINE. 


Cela  se  pourrait.  Siir-loiil,  Clianipagnc,  de 
rinlelligence  et  de  la  [promptitude  dans  vos 
courses  ,  de  la  vivacité  dans  votre  service  ,  de 
la  propreté  dans  vos  habits ,  ne  donnez  pas 
Irop  lard  5  buvez  modérément;  point  de 
questions  indiscrètes,  de  léponses  équivoques; 
de  la  franchise,  de  Tétourderie  si  vous  voulez, 
et  toujours  le  visage  gai  d'un  laquais  de  bonne 
maison.  Allez.  (  Cliam pagne  sort.  ) 

SCÈNE  III, 
FLORIjNE,  ducoutis. 

DtJCOtTTIS,    à  part. 

Comme  elle  s'en  donne. 

r  L  0  R I  N  E ,    avec  volubilitc. 

Vous,  monsieur  Ducoutis,  dans  ce  bou- 
doir, retendre  le  tapis,  remonter  la  draperie 
de  la  croisée  ,  nettoyer  la  glace  ,  ne  pas  trop 
vous  y  regarder.  Le  magot  qui  est  sur  la  che- 
minée ne  joue  plus. 

DUCOtJTIS. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

FIORINE.' 

En  raccommoder  le  ressort,  visiter  le  vase 
aux  fleurs,  aligner  les  gravures,  brosser,  se- 
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couer^  frotter 5  essuyer,  ranger;  en  un  mot, 
mettre  tout  en  ordre.  Allez. 

DUCOUTIS. 

Je  suis  sourd.  (//  entre  dans  le  boudoir,  ) 

SCÈNE  IV. 

FLORINE,  seule. 

Edouard  va  bientôt  descendre  :raimablo 
peintre!...  Fanchon  raime...  oli  !  oui,  elle 
l'aime!  qui  ne  l'aimerait  pas?  depuis  trois 
mois  que  ma  maîtresse  lui  a  loué  un  appar- 
tement dans  son  h<jtel,  je  ne  dors  plus,  je 
rêve  toujours,  je  suis  timide,  je  deviens 
muette...  en  vérité^  je  ne  me  connais  plus-... 
Ah  !  le  voici. 

SCËNE  V. 

l^JDOUARD,  FLORINE. 

EDOUARD  5    une  petite  boîte  a  la  main. 

Bonjour,  ma  chère  Florine. 

FLORINE. 

Tout  à  vous,  M.  Edouard. 

liDOr  ARD. 

Votre  maîtresse  est-elle  visible  ? 
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FLOUINE. 

Elle  n  a  pas  encore  sonné. 

ÉDOU  AAD. 

Ain       Du  rumlci'iUc  ci' Arlctiuin  Joseph. 

De  sonuTicillri  oncor .  ma  cliùc  , 
I.ni  ilcviait-il  c^tre  poniiis  ? 
(^)noi  !  le  icloiii  de  la  kimièic 
Ne  la  rend  pas  îi  ses  amis  ! 
La  voir  et  l'admirer  sans  cesse 
Est  lin  bien  par  nous  envié.,. 
Doit-on  donner  à  la  paresse 
Le  tems  qu'on  vole  à  Tamitié  ?. 

FLORINE. 

Moi  5  je  n'ai  jamais  été  paresseuse.  Mais 
que  lenez-vous  donc  là  ? 

EDOUARD. 

C'est  un  essai  de  mes  faibles  talens. 

FLORINE. 

Un  polirait? 

EDOUARD. 

One  je  vous  prie  de  remettre  à  Fanchon  : 
elle  m'a  promis  de  le  faire  voir...  pour  me 
procurer  de  l'ouYrage.  Fanchon  a  la  bonté 
de  s'intéresser  à  moi. 

FLORINE. 

Teut-on  le  voir  ? 
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EDOUARD,    lui  remettant  la  boîte. 

C'est  peu  (le  chose. 

FLORINE,    roiiviant. 

Mais,  c'est  vous! 

EDOUARD. 

J'aurais  voulu  présenter  à  votre  maîtresse 
un  objet  plus  agréable. 

FLORINE. 

Ce  serait  difficile. 

EDOUARD. 

Mais  c'est  de  tous  mes  ouvrages  celui  où  je 
crois  avoir  mis  le  plus  d'expression. 

AIR  :  Jciez  les  yeux  sur  cette  lettre. 

A  mes  traits  pour  domier  plus  d'arne  , 
3'ai  voulu  me  peindre  au  moment 
Où  je  regardais  une  l'emme 
Avec  Tivrcsse  d\iu  amant. 
Ai-jc  saisi  mon  caiaclèrc  ? 
Ah  î  dites-moi  si  mon  portrait 
Ressemble  à  Tliommc  qui  veut  plaire. 

FLORINE. 

Il  ressemble  \  l'iionunc   ijui  pi  ut. 

Vous  êtes  frappant  5  je  vous  réponds  que 
ce  portrait  vous  en  fera  faire  bien  d'autres. 
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LDOUARD. 

Vous  croyez  ? 

FIORINE. 

Faiiclion  n'est  pas  la  seule  qui  s'intéresse  à 

vouS;>  monsieur  lÀlouard  ;  moi-même je 

puis  vous  procurer  de  l'occupation ,  hier 
encore  je  parlais  de  vous  à  madame  Dumont^ 
une  jeune  parrumeuse  de  mes  parentes  ^  qui 
vient  de  se  marier  ,  et  qui  voudrait  donner  son 
portrait  à  son  mari.  Combien  prenez-vous? 


C'est  selon. 


EDOUARD. 


FIORINE. 


Comment? 

EDOUARD. 

Je  ne  prends  jamais  rien  aux  personnes 
que  j'aime;  quand  vous  voudrez  je  ferai 
votre  portrait. 

FLORINE. 

Voulez-vous  que  nous  prenions  séance? 

EDOUARD. 

Non  pas  dans  ce  moment;  j'ai  là-haut 
chez  moi  une  personne  qui  m'attend  :  nous 
nous  reverrons  5  Florine...  Surtout  n'oubliez 
pas  de  donner  cette  boîte  au  plus  tôt  à  Fan- 
chon  :  dites-lui  qu'elle  parle  souvent  de  moi. 
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FLORINE,    à  part. 

Elle  ne  fait  que  cela. 

EDOUARD. 

Que  je  compte  sur  son  zèle,  sur  sa  pro- 
tection... 

FLORIÎîE. 

Je  n'en  doute  pas. 

EDOUARD. 

Qu'elle  peut  améliorer  mon  sort. 

FLORINE5    ù  part. 

Qu'elle  est  heureuse  ! 

EDOUARD. 

Enfin  que  d'elle  seule  dépend  ma  destinée. 
Adieu ,  Florine. 

FLORINE. 

Adieu,  Monsieur. 

SCÈNE  VI. 

FLOTxINE. 

«  D'elle  seule  dépend  ma  destinée  ^)  !  Ils 
s'aiment,  rien  n'est  plus  clair.  Et  moi  qui 
suis  forcée  de  remettre  ce  portrait!...  [En 
lui  adressant  ia  parole.  )  Ingrat!  cruel!  vous 
me  donnez  là  une  jolie  conunission  !  (  O  » 
sonne  plusieurs  fois  jusquà  la  fin  du  eouplet,) 
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Al  H  :  Du  Secret. 

Le  sot  lûlc  de  conlidcnie 
IM  i?st  donc  réservé  dans  oc  jour  I 
3e  v.iis,  rivale  ohéissanlc  , 
"Moi-nit-me  trahir  mon  amour. 
Quels  chagrins  par  fois  sont  les  liOties  ! 
Combien  je  maudis  mon  emploi  î 
Faut-il ,  Iiélas  î  remettre  û  d'autres 
Ce  qu'on  voudrait  garder  pour  soi  î 

SCÈNE  VII. 

FANCHON,  FLOllINE. 

FANCHON. 

Florine  ,    Florine  :   hé  bien  !  ta   ne  m'en- 
tend.'* pas  ? 

FL  OniNE. 

Pardon;  j'étais  occupée. 

FA  NC  II  ON. 

r 

M.  Edouard  est-il  venu  ? 

FLORINE. 

Il  sort  d'ici. 

FANCnON. 

Comment,  sans  me  parler  î 


I 
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FLORINE. 

Vous  n'étiez  pas  visible. 

FANCHON. 

Il  fiiUait  m'avertir. 

FLORINE. 

Je  ne  savais  pas... 

FANCHON. 

Vous  faites  tout  de  trayers  ;  vous  devenez 
d'une  maladresse... 

FLORIN  E. 

Et  vous,  Fanchon  ,  d'une  vivacité... 

FANCHON. 

Pardon,  ma  bonne  ,   ma  chère  Florine  ;  tu 
ne  peux  douter  de  mon  attachement  pour  toi, 

FLORINE. 

Ah!  je  vous  reconnais  ! 

FANCHON. 

11  ne  t'a  point  parlé? 

FLORINE. 

De  vous?...  sans  discontinuer. 

F  A  N  C  H  0  N. 

Et  il  ne  t'a  rien  remis  ? 

FLORINE. 

Pardonnez-moi. 
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FAN  Cil  ON. 

Donncz-donc...  vous  clcsaujourcriiuid'iuio 
(listraction...  (  Florlnc  lui  remet  te  portrait,  ) 
Oh  î  coiiîine  il  est  rcsscmblaiil  ! 

FLORINE,    rcgudaiU  prii-dcssus  son  épaule. 

Je  le  crois  encore  mieux. 

FANCUON. 

Tu  as  bien  raison...  Que  vois-jc  !  un  pa- 
pier écrit  !.., 

AIR  :  Un  bandeau  couvre  les  yeux/ 

<:  O  doux  nvcnir  pour  moi  î 
))    ISIoD  image  est  avec  toi , 
))    Ma  belle  et  tendre  amie. 
»    Ah  !  sur  ton  cœur  pose -là, 

»    Et  l'original  sera 

»    Jaloux  de  la  co})ie. 

FLORINE. 

Vous  lisez  aujourd'hui  à  merveille. 

FAN  en  ON. 

Ah!  si  toutes  les  écritures  ressemblaient  à 
ceile-ci  !... 

AIR  :  Du  faudei-'ïlle  de  Claudine. 

Edouard  me  rend  plus  savante , 
Sa  plume  vaut  ses  pinceaux  : 
De  ce  billet  qui  lu'encbante 


ACTE  I,  SCÈNE  VllI.  ^9^ 

J'assemble  aisément  les  mots. 
On  hésite  ,  Ton  épèlc 
LY'Ciit  d^un  indifTérent  : 
Celui  d'un  amant  tidèlc , 
On  le  lit  tout  couramment. 

FLORINE. 

Qui  croirait  qu'il  y  a  un  an  vous  ne  sa- 
viez pas  lire  ?  et  pourtant  reçue  chez  les  grands 
comme  vous  l'êtes... 

FANCHON. 

J'imite  bien  leurs  manières,  leur  langage; 
mais  l'instruction  ne  s'imite  pas. 

SCÈNE  VIII. 

LES   FRÉCÉDENS,    CHAMPAGNE. 
CHAMPAGNE. 

Voici  une  lettre  pour  Madame. 

FANCHON5  prenant  la  lettre. 
Je  ne  suis  point  Madame. 

FLORINE,  ù  Champagne. 
Je  VOU6  l'ai  déjà  dit. 

CHAMPAGNE. 

Pardon,  j'oubliais...  On  attend  la  réponse 
de  Madame. 

Vaudevilles.  2.  il  ^ 
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FANCIION. 

Encore!  C'est  de  l'abbé  de  l'Attaignaal  ; 
je  reconnais  son  écriture....  [Lisant.) 

»  Ce  vendredi  i5  juin  1766. 

AIR  :  L.a  femme  de  mon  procureur. 

<(  Knnuyc  du  maudit  sermon 
)>  D'un  Jésuite  i  voix  aigre, 
»   Sans  façon, 
»   Chez  vous,  Fanclion, 
))  Pour  avoir  l'ame  allègre, 
»  Je  dînerai 
»   Et  i'onblîrai 
»  Que  c'est  aujourd'hui  maigre.  » 

Ce  gros  abbé  ^  je  ne  saurais  trop  bien  le 
recevoir;  il  me  fait  tous  les  couplets  que  je 
chante  aux  boulevarts.  {A  Champagne,) 
Dites  que  je  l'attends. 

CHAMPAGNE,    Florine  fait  signe  h  Champagne. 

Il  sufTit. 

FANCHON. 

Vincent  est-il  de  retour? 

CHAMPAGNE. 

Non,  Madame. 

FANCHON. 

Toujours  Madame.  Vous  me  l'enverrez  lors- 
qu'il sera  rentré. 
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en  AMPAGN  E. 

Oui  Ma....  oui  Fan....   {Avec  effort,)  Oui. 

(Il  sort.), 
FLORINE. 

Mais  le  voici. 

FANCnONj    à  Florine. 

Laissez-nous* 

FLORlîîE,   sortant. 

Ils  ont  toujours  des  secrets  à  se  communi- 
quer. 

SCÈNE   IX. 

FANCHON,     VINCENT,    en   grande   livrée. 

FANCnON. 

Eh!  bien  9  mon  cher  Vincent ,  avez-vous 
passé  à  la  diligence  de  Chambéry  ? 

VINCENT. 

Votre  frère  André  n'est  point  arrivé. 

FANCHON. 

Depuis  le  tcms  que  vous  lui  avez  écrit  de 
venir.  Cela  m'inquiète ,  mais  vous  parais- 
sez bien  fatigué. 

VINCENT. 

J'ai  fait  ce  matin  des  courses  au-dessus 
de  mes  forces. 
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l'ANCHONj    allant  clierrlier  un  sicgc,  fuiçant  Vincent  à 
s'asseoir,  et  restant  dchoiU  près  de  lui. 

MclLCZ-VOUS   là. 

Y  IN  CENT, 

Que  de  bontés  ! 

TAN  en  ON. 

Pourquoi  ne  pas  prendre  de  Icms  en  lenns 
une  voiture  ? 

VINCENT. 

Cela  diminuerait  d'autant  les  sommes  que 
vous  me  chargez  de  distribuer.  Qui  croirait 
qu'une  simple  vielleuse^  que  cette  Fanchon, 
que  l'on  croit  si  légère^  secourt  en  secret  tant 
d'infortunés  ! 

FANCHON. 

Quel  usage  plus  délicieux  puis-je  faire  de 
tout  cet  or  qu'on  prodigue  à  mes  faibles  ta- 
lens  !  Vous  le  savez,  bon  Vincent,  le  hasard 
m'a  mi^e  à  la  mode  :  dans  ces  brillantes  soirées, 
où  tout  Paris  vient  étaler  son  luxe  aux  boule- 
vai'ls ,  c'est  à  qui  m'entourera,  me  fera  ré- 
péter, sur  ma  vielle,  des  chansons  dont  la 
gaité  fait  tout  le  mérite.  Il  n'est  pas  de  grand 
seigneur,  pas  de  financier  opulent  qui  ne 
s'arrête  pour  les  entendre ,  pas  de  femme  de 
ia  cour  qui  ne  désire  en  être  l'objet.  Chaque 
soir  je  lentre  chargée  de  présens  ,  dont  hi 
valeur  m'étonne  toujours.  Kn  vérité  ,  ma  foi- 
tune  me  paraît  un  songe;  mais  l'emploi  que 
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VOUS  m'aidez  à  en  faire  en  épure  la  source , 
et  c'est  alors  que  j'en  reconnais  toute  la 
réalité. 

VINCENT. 

Et  moi ,  je  suis  le  distributeur  de  vos  bien- 
faits. Vous  ne  pouviez  me  confier  une  mis- 
sion plus  d'accord  avec  mon  cœur.  Vingt- 
cinq  ans  maître  d'hôtel  d'un  baron  étran- 
ger fixé  à  Paris  ,  j'avais  amassé  quelque 
argent,  légitimement  gagné  ,  et  m'étais  retiré 
du  service  après  avoir  placé  mes  économies 
chez  des  gens  que  je  croyais  honnêtes  :  je 
perdis  tout.  On  vous  parla  de  moi  :  vous  me 
donnâtes  un  logement  dans  cet  hOtel  que  vous 
veniez  d'acheter  ;  vous  me  prîtes  à  votre  ser- 
vice 5  et  vous  fîtes  de  moi  un  messager  de 
bienfesance. 

AIR  :  De  la  fuite  en  Egypte. 

Aux  malheureux  j^ai  fait  du  bien  ; 
A  ce  bonheur  on  s'accoutume  : 
Le  sort  m'en  ôta  le  moyen , 

Et  remplit  mes  jours  d'amertume. 

« 

FATSCHON. 

Donnez  encor  aux  indigcns, 
Et  calmez  leurs  inquiétudes  ; 
Continuez  toujours...  je  sens 
Que  l'on  lient  à  ses  habiludes. 

Hé  bien?  avons-nous  fait  une  bonne  ma- 
tinée ? 

m. 
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VINCENT. 

J'ai  su  pénétrer  chez  la  veuve  de  cet  oflicier. 

FAN  Cil  ON. 

IJé  bien? 

V I  N  C  E  N  T. 

Je  lui  ai  présenté  les  vingt-cinq  louis  dont 
vous  m'aviez  chargé;  et,  à  l'aide  de  cette 
livrée  de  madame  de  Gervilliers,  que  vous 
ine  laites  souvent  porter,  et  que  la  veuve  a 
reconnue  ,  elle  a  accepté,  en  bénissant  ^cettc 
dame  qu'elle  croit  sa  bienfaitrice. 

FANCHON. 

Bien  l  très-bien  ! 

VINCENT. 

Mais  je  crains  de  ne  pouvoir  me  servir 
long-tems    de   cet   habit. 

FANCHON. 

Pourquoi? 

VINCENT. 

Madame  de  Gcrvilliers ,  instruite  sans  doute 
qu'on  répandait  des  bienfaits  sous  son  nom, 
m'a  déjà  fait  suivre  plusieurs  fois  ;  ce  matin 
même  encore,  et  malgré  les  détours  que  j'ai 
cherché  à  prendre,  je  crains  qu'un  de  ses 
gens  ne  m'ait  vu  entrer  dans  votre  hôtel. 

FANCHON. 

ISous  chercherons  la  livrée  de  quelque  mai- 
son respectable. 
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VINCENT. 

J'ai  bien  eu  une  autre  alerte  !  en  passant 
tout-à-riieure  dans  la  rue  des  Lombards, 
n'ai-je  pas  été  reconnu  par  Bertrand ,  cet 
épicier  dont  vous  avez  einpecbé  la  banque- 
route, et  qui  ignore  encore  la  main  qui  Va 
secouru  ! 

FANCHON. 

Tout  de  bon  ? 

VINCENT. 

Il  est  sorti  de  sa  boutique,  a  couru  après 
moi ,  m'a  accablé  de  questions  ,  de  caresses 
et  de  reproches  de  ma  discrétion.  J'ai  tenu 
ferme,  et  Tai  laissé,  grâce  à  cet  habit,  dans 
la  persuasion  que  la  personne  qui  lui  a  sauvé 
la  fortune  et  l'honneur  est  d'une  grande  mai- 
son :  mais  j'ai  eu  un  mal  à  m'arracher  de 
ses  mains.... 

AIR  :  Du  vaudeifille  des  Jumeaux  de  Bergame, 

Fuir  des  créanciers,  d'ordinaire, 
Est  un  travail  pour  bien  des  gens; 
Avec  soin  j'évite,  an  contraire. 
Ceux  qui  reçurent  vos  présens. 
Fanchon,  ne  soyez  plus  si  bonne; 
Car,  dans  Paris ,  dès  qu'on  me  voit , 
Je  n'ose  plus  lixcr  personne; 
Chacun  peut  me  montrer  au  doigt. 

FANCHON. 

Je  suis  plus  heureuse  que  vous ,  moi  ;  je 
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pais  me  montrer  sans  crainte  d'être  soup- 
eonnée,  aussi  je  me  livre  sonvcnt  en  secret 
au  plaisir  de  voir  ceux...  Je  passe  presque 
tous  les  jours  devant  la  boutique  de  ce  Ber- 
trand,  je  lui  joue  sur  ma  vielle  quelques 
aij's  qu'il  croit  payer  généreusement  en  m'of- 
Irant  la  petite  pièce  de  monnaie.  Je  la  reçois 
avec  ivresse,  et  je  me  dis  :  c'est  à  moi  qu'ap- 
partient ce  calme  qui  régne  sur  tous  ses  traits, 
ce  sourire  qui  erre  sur  ses  lèvres  ;  j'en  suis  la 
cause  :  ce  magasin  bien  garni,  cette  activité, 
cet  air  d'abondance,  tout  cela  est  mon  ou- 
vrage. Oh  !  cela  l'ait  un  bien  !...  mais  je  n'y 
ai  jamais  vu  sa  fdle,  on  m'a  dit  qu'il  en  a  une 
fort  jolie  méine. 

VINCENT. 

Elle  est  chez  une  tante  rue  Saint-Laurent, 
faubourg  Saint-Martin. 

FANCHON. 

D'où  savez-vous  cela  ? 

VINCENT. 

De    Decoutis,   votre  tapissier:  il  vise  la 
jeune  personne. 

FANCHON. 

Lui  !  ah  !  ah  !...  Voici  M.  Edouard. 
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SCÈNE  X. 

FANCHON,    VINCENT,    EDOUARD. 

EDOUARD. 

Bonjour,  aimable  et  bonne...  M.  Vincent, 
je  vous  salue. 

VINCENT. 

Votre  serviteur,  nnon  voisin, 

FANCHON. 

Vous  vous  êtes  déjà  donné  la  peine  de 
venir....  Oh!  j'ai  bien  grondé  Florine. 

EDOUARD. 

Pourquoi  ?  elle  n'a  fait  que  respecter  votre 
sommeil. 

FANCHON. 

Je  ne  dormais  pas  du  tout,  je  vous  assure. 

EDOUARD. 

D'ailleurs,  j'avais  rendez-vous  avec  le  bi- 
joutier. (  A  Vincent,  )  Mon  voisin  me  par- 
donnera-t-il  les  cinq  parties  de  dames  que  je 
lui   ai   gagnées  hier  au   soir? 

VINCENT. 

Je  ne  me  ressouviens  que  de  votre  com- 
plaisance:, à  votre  iigo  passer  deux  heures 
entières  avec  un  vieillard  ! 
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LDOUARDj  lui  serrant  la  main. 

Dites  un  ami  ^  M.  Vincent. 

Y  I  N  C  E  N  T. 

Vous  me  gagnez  toujours  :  un  jeune  homme 
au  jeu  de  dames  doit  être  plus  fort  que  moi. 

FANCIION. 

Florine  m'a  remis... 

EDOUARD. 

Nous  en  parlerons. 

VINCENT. 

Je  remonte  chez  moi.  Fanchon  n'a  plus 
rien  à  m'ordonner  ? 

FANCHON. 

Pardonnez-moi  :  de  vous  bien  reposer  ;  de 
songer  combien  vous  m'êtes  utile...  Vincent, 
les  hommes  comme  vous  sont  rares. 

VINCENT,  à  demi- voix,  à  Edouard. 

Si  le  voisin  avait  quelques  momens  à  per- 
dre.... 

EDOUARD. 

La  petite  partie  de  dames ,  n'est-ce  pas  ? 

VINCENT. 

Mais  à  condition  que  vous  ne  me  soufflerez 
pas  si  souvent. 

(11  sort.) 
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SCÈNE   XI. 

FANCHON,  EDOUARD. 

EDOUARD. 

On  vous  a  donc  remis  mon  portrait  ? 

FANCHON. 

Il  est  d'une  ressemblance  ! 

EDOUARD. 

Vous  m'avez  promis  de  le  faire  voir. 

FANCHON. 

Oui...  Je  le...  [Vivement.)  Vous  arrivez 
de  chez  mon  bijoutier? 

É  D  au  A  R  D  5  lui  remettant  un  portrait. 

Il  finissait  de  monter  votre  portrait  que 
vous  m'avez  fait  fLiire...  Vous  l'avez  beau- 
coup pressé,  m'a-t-il  dit...  ce  serait  une  in- 
discrétion que  de  vous  demander  s'il  est 
destiné  ? 

FANCHON. 

Il  ne  m'appartient  plus. 

EDOUARD,   troublé. 

Ah!  vous  l'avez  déjà  donné?... 

FANCHON. 

Il  faut  bien  vous  mettre  dans  la  confidence. 
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AIR  :  Par  hasard  f  ce  bon   Lafontaine- 

C'est  à  mon  maître  en  Tart  de  plaire 
Que  je  destine  ce  portrait, 
A  Tami  délicat,  sincère, 
A  l'amant  sensible  et  discret, 
A  celui  dont  l'amour  extrême 
Fait  naître  un  sentiment  si  doux..., 
Eniin,  c'est  à  celui  que  j'aime... 
Vous  voyez  bien  qu'il  est  pour  vous. 
(Elle  le  lui  remet.) 

EDOUARD. 

Le  voilà  donc  réalisé,  cet  espoir  d'être 
aimé  pour  moi-même  !...  Oh!  persuadez-moi 
bien  que  tant  de  bonheur  n'est  point  une  il- 
lusion. 

FANCHON. 

.  Oui  5  parmi  ceux  qu'attirent  auprès  de  moi 
le  hasard 5  la  mode,  et  plus  encore  peut-être 
la  curiosité ,  personne  n'avait  trouvé  le  che- 
min de  mon  cœur:  vous,  Edouard,  qui  n'a- 
vez d'autre  recommandation  que  vos  qualités 
aimables,  vous  seul  m'avez  inspiré  un  senti- 
ment que  j'ai  toujours  redouté,  mais  que  je 
cesse  de  craindre,  puisque  c'est  vous  qui  me 
le  faites  connaitre. 

EDOUARD. 

Comment  se  peut-il  que,  dans  l'opulence, 
entourée  d'hommages,  recherchée  par  tout 
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ce  que  Paris  et  la  Cour  ont  de  plus  brillant^ 
vous  m'ayez  distingué ,  moi^  qui  n'ai  pour 
ressource  que  mes  pinceaux?  (Avec  intentiov.) 
Car  enfin  je  ne  suis  qu'un  peintre? 

FANCHON. 

Et  moi  donc,  que  suis-je,  s'il  vous  plaît? 

Fanchon....  la  vielleuse ,  pas  davantage 

Fanchon  la   vielleuse. 

EOMANCE.  Musique  de  Doche. 
PREMIER   COUPLET. 

■Aux  montagnes  de  la  Savoie 
Je  naquis  de  pauvres  pareus. 
Voilà  qu'à  Paris  on  m'envoie, 
Car  nous  étions  beaucoup  d'enfans. 
Je  n'apportais,  hélas!  en  France 
Que  mes  chansons,  quinze  ans,  ma  vielle  et  Tespérance, 

SECOND    COUPLET. 

En  pleurant ,  dans  chaque  village 
Fanchon  allait  tendant  la  main... 

EDOUARD. 

Pauvre  petite!  ah!  quel  dommage! 
Que  n'étais-je  sur  ton  chemin , 
Lorsque  tu  n'apportais  en  France 
Que  tes  chansons,  quinze  ans,  ta  vielle  et  l'espérance. 

FANCHON. 
TROISIÈME    COUPLET. 

Quinze  ans,  et  sans  ressource  aucune... 
Vaudevilles.  2.  l8 
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Que  l'on  éveille  de  soupçons! 
Cependant  j'ai  fait  ma  fortune  , 
Et  n'ai  donne  que  mes  chansons. 
Fillette  sage,  apporte  en  France 
Tes  chansons  ,  tes  quinze  ans,  ta  vielle  et  l'espérance. 

EDOUARD,  avec   chaleur. 

Charmante  créature? 

FANCnON. 

Ce  riche  hôtel,  ces  meubles  somptueux, 
ce  luxe  auquel  on  s'habitue  sans  le  vouloir, 
tout  cela  n'a  pas  changé  Fanchon;  la  fortune 
est  venue  frapper  à  ma  porte,  je  lui  ai  permis 
d'entrer,  de  m'accabler  de  ses  bienfaits,  mais 
à  condition  que  jamais  elle  ne  gâterait  mon 
cœur.... 

EDOUARD. 

En  VOUS  comblant  de  ses  dons,  elJe  a  cessé 
d'être  aveugle  :  qui  mieux  que  vous,  mérite 
l'opulence  ?  Fanchon,  vous  savez  être  riche. 

FANCHON. 

Je  ne  m'en  défends  point,  j'ai  un  grand 
plaisir  à  donner...  que  dis-je,  je  ne  donne 
pas,  je  partage:  en  distribuant  à  tant  d'ctres 
intéressans  ce  que  le  hasard  me  prodigue , 
je  ne  fais,  selon  moi,  que  leur  rendre  mes 
comptes. 

EDOUARD. 

Oh  !  je  sais  les  visites  que  vous  faites  faire 
par  le  bon  Vincent. 


I 
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FANCnON. 

Qui  VOUS  a  dit  ?... 

EDOUARD. 

Vous  secourez  des  négocîans^  des  pères  de 
famillej,  des  artistes  mêaie. 

FANCHON5   avec  intention. 

Des  artistes?...  pas  autant  que  je  le  vou- 
draisj;  il  en  est  à  qui  l'on  n'ose  offrir...  Vous 
avouerez  pourtant  que  dans  les  arts  l'on 
éprouve  par  fois  des  retards^  des  momens 
de  gêne ,  et  ne  pensez-vous  pas  qu'alors  une 
aniie  n'ait  le  droit... 

ÉDODARD. 

Je  vous  comprends^  et  vous  remercie;  je 
n'ai  besoin  ck*   rien,  je  vous  assure. 

FANCHON. 

Cependant  des  modèles  à  payer,  mille  dé- 
penses nécessaires...  Et  vous  êtes  orphelin, 
m'avez-vous  dit,  sans  appui... 

EDOUARD,  embarrassé. 

Il  est  vrai;  mois  avec  du  travail  et  de  l't- 
conomie... 

FANCHON. 

Au  moins  ,  Edouard  ,  puisque  vous  ne  vou- 
lez rien  recevoir  de  Fanclion,  vous  lui  per- 
mettrez d'en  user  de  même  avec  vous. 
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EDOUARD. 

Comment  ? 

FANCnON, 

J'espère  que  vous  ne  me  parlerez  jamais  du 
loyer  de  l'appartement  que  vous  occupez  dans 
ma  maison  ;  vous  ne  pouvez  me  refuser. 

EDOUARD. 

Hé  bien,  j'accepte. 

AIR  :  Nouveau  de  Doche. 

Avec  VOUS  SOUS  le  même  loit 
Heureux  le  mortel  qui  respire , 
A  chaque  instant  du  jour  vous  voit , 
Et  vous  adore  et  vous  admire! 
Oui  5  je  sens  que  je  donnerais 
Tous  les  trésors  de  Topulence  , 
Pour  que  le  hasard  n^eût  jamais 
Entre  nous  permis  de  distance. 

FANCIION. 

Que  parlez-vous  de  distance  ? 

EDOUARD,  à  part. 
Je  m'oublie. 

FANCHON. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  ne  suis  que  Fanchon 
la  vielleuse. 
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SCÈNE  XII. 

LES    PRÉCÉDENS5    FLORINE5    accourant. 

FLORINE. 

Hé  bien  !  hé  bien  !  vous  n'avez  pas  en- 
tendu?— 

FANCHON, 

Quoi  donc.  Mademoiselle  ? 

FLOBINE. 

A  votre  porte  un  équipage  brillant,  une 
bouquetière  qui  crie,  un  cocher  qui  jure,  un 
maître  qui  rit  aux  éclats;  en  un  mot,  une 
visite  de  M.  de  Sainte-Luce. 

FANCHON. 

L'étourdi  !  je  reconnais  bien  là  un  capitaine 
de  chevau-légers. 

EDOUARD. 

Je  me  retire. 

FANCHON. 

Non  !  restez  ;  je  veux  vous  présenter  \  31.  de 
Sainte-Luce. 

(On  entend  rire  dans  la  coulisse.) 

FLORINE. 

Le  voici. 

i8. 


1*; 
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SCÈNE    XIII. 

LES  PRLCÉDENS,  SAINTE-LUCE^  enpctit 
uniroimc  ,  une  rose  à  la  iriaiii ,  suivi  d'un  laquais  por- 
laiil  une  brassée  tle  fleurs. 

SAINTE-LUCE,    au  laquais. 

Jetez  des  fleurs  partout.  (  A  Fanclwn,  ) 
Bonjour,  ma  toute  belle.  [Au  laquai^,)  Ici 
deslilas,  des  tubéreuses.  [AFanclion.)  Chaque 
jour  plus  jolie.  [Au  laquais.)  Là,  le  jasmin, 
et  des  roses  surtout...  oh!  des  roses  de  tous 
côtés.  [A  Fanclion.  )  Comment  cela  va-t-il  ? 

FANCHON. 

A  merveille,  Sainte-Luce:  mais,  dites- 
moi  ,  où  avez-vous  moissonné  toutes  ces  fleurs? 

SAINTE-LUCE. 

Ce  n'est  pas  moi;  c'est  mon  cocher.  [Au 
laquais,  )  Allez  m'attendre  à  ma  voiture.  [Le 
laquais  sort,  )  J'arrive  ici  dans  mon  vis-à-vis 
attelé  de  mes  deux  chevaux  anglais...  Les  char- 
mantes bétes!...  mais  vives!...  ah!  j'en  suis 
fou.  Ne  voilà-t-il  pas  qu'en  entrant  dans  votre 
cour,  rêvant  à  une  aventure  que  je  vais  vous 
conter,  je  sens  ma  voiture  qui  s'arrête,  je 
regarde,.,  la  plus  jolie  petite  bouquetière.... 
pn  ange  ! 
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EDOUARD. 

Je  la  connais. 

SAINTE-LUCE,    fixant  Edouard. 

Ah  !  ah  ! 

FANCHON. 

Eh  bien! 

SAINTE-IUCE. 

Elle  pleurait...  c'étaient  bien  les  plus  belles 
larmes...  une  maudite  roue  de  ma  voiture. 

FANCHON,    vivement. 
L'aurait  blessée  ? 

SAINTE-LUCE. 

Non  pas  5  mais  a  culbuté  tout  le  magasin 
parfumé  de  la  bouquetière.  Vous  sentez  bien 
que  je  descends,  que  je  console  la  belle  affligée, 
et  que  je  lui  fais  payer  trois  fois  le  prix  de 
ses  fleurs.  Mon  laquais  s'en  empare;  et,  nouveau 
messager  de  Flore,  je  viens  offrir  à  Vénus  la 
dépouille  de  ses  jardins.  [Pendant  ce  récit , 
Florlne  a  rangé  les  fleurs ^  en  tâchant  d^'en- 
tendre,  ) 

AIR  :   JMon  père  était  pot. 

Au  milieu  du  désordre  affreux 

Que  le  choc  a  fait  naître  , 

Cette  rose  frappe  mes  yeux  ; 

Je  crois  vous  reconnaître  j 
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Je  veux  vous  sauver. 
Pour  vous  préserver 
De  ce  péril  extrême , 
Je  sais  vous  saisir  , 
Et  j'ai  le  plaisir 
De  vous  rendre  à  vous-même. 

FANCHON. 

Toujours  quelque  aimable  folie!...  Florine, 
mu  toilette. 

FLORINE. 

J'y  vais* 

FANCHON. 

Et  quelle  est  donc,  Sainte-Luce^  cette  autre 
aventure  ? 

SAINTE-ItîCE. 

Oh!  c'est  du  pathétique...  Attention. 

FANCHON,    à  Florine  qui  écoute. 

Eh  bien?  Mademoiselle,  allez-vous  ? 

FLORINE,    sortant. 

On  ne  peut  rien  entendre. 

SCÈNE    XIV. 

LES  pRÉcEDENs,  exccpté  FLORINE. 

SAINTE-LUCE. 

îtors  avons  fait  cette  nuit,  le  commandeur, 
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le  président ,  le  gros  prieur  et  moi ,  un  souper 
diyin  à  ma  petite  maison  du  faubourg  Saint- 
Martin...  [D' union  marqué,  à  F  anckon)  où, 
par  parenthèse  5  vous  n'avez  jamais  voulu 
venir.  Nous  avons  été  tout  aussi  réservés  qu'ù 
l'ordinaire,  et  nous  nous  retirions  sagement  ce 
matin,  entre  six  et  sept».. 

FANCHON. 

C'est  très-édifiant. 

&AINTE-LrCE. 

En  traversant  une  rue  isolée,  j'entends  des 
cris,  je  vois  une  jeune  personne  entraînée  par 
des  valets  vers  une  voiture  :  je  fais  arrêter  la 
mienne  :  je  tombe  avec  mes  gens  sur  ces  mi- 
sérables; je  m'empare  de  la  belle:  elle  s'éva- 
nouit. Qu'en  faire?  Dix-sept  ans  à-peu-près, 
jolie...  comme  vous...  L'heure  me  pressait, 
il  fallait  me  trouver  au  lever  de  moq  QWCi*'  3 
le  ministre ,  à  huit  heures  précises. . .  Ma  petite 
maison  â  deux  pas,  la  femme  de  mon  con- 
cierge honnête  et  discrète  ;  je  lui  dépose  ma 
belle  évanouie,  et  gagne,  avec  toute  la  vitesse 
de  mes  chevaux,  le  faubourg  Saint-Honoré. 

ÉDOL  ARD. 

Vous  ignorez  le  nom  de  la  jeune  personne? 

FANCHON. 

Et  vous  l'avez  laissée?... 

SAINTE-LUCE. 

Tou;ours  sans  connaissance.   Après   avoir 
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salué  mon  oncle,  et  lui  avoir  persuadé  c[ae 
j^avais  bien  dormi ,  je  me  disposais  à  retourner 
au  faubourg  Saint-Martin  ,  pour  m'informer 
de  mon  inconnue  et  la  rendre  à  ses  parens , 
si  elle  l'exigeait...  On  m'annonce  M.  de  For- 
cchrune. 

EDOUARD. 

Je  l'ai  vu  souvent  ! 

SAINTE-LUC  E. 

Ah  !  Monsieur  le  connaît  ! 

EDOUARD. 

Le  roué  le  plus  déterminé  de  la  cour. 

SAINTE-LUCE. 

C'était  le  ravisseur  de  la  petite.  Il  m'avait 
reconnu;  il  me  tient  quelques  propos;  je  le 
badine  :  il  se  fâche,  et...  [Tirant  sa  montre,) 
]2z?,^  UHÇ  demi-heure  au  bois  de  Vincennes.. 

EDOUARD. 

Et  M.  do  Sainte-Luce  y  va  seul? 

SAINTE-LUCE. 

Mon  épée  m'attend  dans  ma  voilure. 

FAN  c  H  ON. 

Et  la  jeune  personne ,  seule...  dans  une 
petite  maison!... 

SAINTE-LUCE. 

Parbleu!...  que  voulez- vous  que  j'en  fasse? 
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FANCIION. 

Ne  pourrais-je  la  recevoir  chez  moi  ! 

SAINTE-LUCE. 

C'est  dit.  (//  tire  ses  tablettes^  et  écrit  au 
crayon.  )  Un  mot  à  mon  concierge  5  et  il  vous 
la  remettra. 

SCÈNE  XV. 

lES  PRÉcÉDENS,  FLORINE ,  CHAMPAGNE. 

(Florinc   et  Champagne  apportent  une  toilette;  Fanchou 
s^assied  devant j  Fiorine  lui  arrange  les  cheveux.) 

FANCHON,    à  Champagne. 

Montez  chez  M.  Vincent  ^  et  dites-lui  que 
je  veux  lui  parler. 

SAINTE-LUCE^    à  Fanchon. 

Avant  tout,  faites-moi  donnera  déjeuner^ 
je  vous  prie  ;  je  ne  me  bats  jamais  à  jeun. 

CHAMPAGNE  et    FLORINE^    à  part. 

Se  battre  ! 

SAINTE-LUCE. 

Un  rien  ^  je  suis  pressé... 

FANCHON,    à  Ch  ampagnc. 

Allez.  [A  SalntC'Luce,)  A  propos,  capi- 
taine, je  vous  présente  M.  Edouard,  ce  peintre 
aimable... 
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8A1NTE-LIJCE. 

Dont  vous  m'avez  parlé.  (  A  part.  )  11  est 
fort  h']cn,  ce  jeunchommc.,. {Haut  à  Edouard,) 
tachante.  Monsieur,  de  vous  connaître. 

LDOUARI). 

Croyez.  Monsieur,  (jue  je  suis  pénétré... 
{A  Fanchon.  )  Quel  dommage  de  cacher  ces 
J3eaux  cheveux! 

SAINTE-LUCE. 

Désespérant,  d'honneur...  et  pour  coiffure 
im  simple  petit  fichu... 

EDOUARD. 

Qui  lui  sied  à  merveille. 

SAlNTE-LUCE. 

Vous  appelez  cela... 

FANCHON. 

En  marmotte,  Monsieur. 

Ciiampagnc  apporte  une  bouteille  et  du  pain  sur  une  as- 
siette ,  avance  un  guéridon ,  et  sort.  ) 

EDOUARD. 

AIR  :  nouveau  de  Doche. 

Des  brillans  atours  qu'il  invente 

Le  luxe  couvre  la  beauté  ; 

Mais  Fanchon  ,  pour  être  charmante , 

Doit  garder  sa  simplicité. 

Des  dons  c|ue  lui  tit  la  nature , 
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L'art  encor  n'a  lien  outragé  : 
Combien  de  femmes  pour  parure 
Voudraient  avoir  sou  uégligé  î 

SAINTE-mCE,  se  versant  ù  rasade. 

Comment  donc  !  il  a  de  l'esprit. 

,(  Fanchon  ôte  la  robe  qui  la  couvrait,  et   parait  en  corset 
couvert  d'un  petit  ftchu  qu'elle  ai  range   au  miroir.) 

Je  bois  à  la  plus  joHe. 

EDOUARD^    à  Fanchon. 

Remerciez  donc. 

s  AINTE-LXJ  CE  9  regardant  Fanchon. 

A  celle  qui  chaque  matin  a  ma  première 
pensée. 

EDOUARD,    bas  à  Fanchon. 

Nous  nous  ressemblons. 

FANCHON,    souriant. 

Est-ce  que  vous  pensez ,  capitaine  ? 

SAlNTE-LUCEj   achevant  de  boire. 

Quelquefois  :  jamais  chez  vous. 

EDOUARD. 

Je  le  crois:  le  cœur  a  tant  d'occupation, 
que  l'esprit  n'a  plus  rien  à  faire. 

SAINTE-LXJCE,    à  part, 

Cejeune  homme  a  des  expressions...  (fl'/'/;/^) 
Mais  l'heure  m'appelle  au  bois  de  Vincennes... 
jamais  je  n'arrive  le  dernier. 

\audcTilles  2-  19 
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KDOUABD. 

M(^n5ieur  n'a  pas  de  second  ? 

SAINTE-LUCE. 

Mon  ;  pourquoi  ? 

tDOlARD. 

Je  VOUS  ai  déjà  dit  que  je  connaissais  votre 
ad>ersai!T  :  il  n'ira  pas  seul. 

SAINTE-LUCE. 

Dois-je  pour  cela  me  faire  accompagner? 

EDOUARD. 

M.  de  Sainte-Luce,  la  bravoure  n'exclut 
pas  la  prudence. 

SAINTE-LUCE. 

Vous  avez  raison  :  mais  il  est  trop  tard  main- 
tenant :  où  trouver  quelqu'un  ?...  (  Â  part,  ) 
l^^î!  mais...  pourquoi  j^asl...  (Haut,)  Monsieur 
voudrait -il  me  faire  l'honneur  d'ctrc  mon 
second  ? 

EDOr  ARD. 

Je  vais  prendre  mon  cpce. 

FLORINE5  à  part. 

Son  épée  ! 

FANCHON. 

Edouard  ,  y  songez-vous  ? 

EDOUARD. 

Je  suis  trop  flatté  du  choix  de  Monsieur, 
pour  ne  pas  y  répondre. 
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F  L  0  R I  >'  E . 

C'est  que  les  seconds  se  batlent  quelque- 
fois. 

FANCFÏON,  à  ÉJoLiard  avec  éniotïjn. 

Quoi!  sérieusement — 

SAINTE-  LV  C  E. 

Je  vous  le  ramènerai. 

EDOUARD,  i.vcc  c:ig;*iité. 

J'espère  aussi  vous  ramener,  31onsieur. 

AIR  :  Troiwcrez-fous  un  parlement. 

Aimable  Fanchon  ,  calmcz-vous  , 
Dissipez  de  vaincs  alarmer. 

SAINTE-LH  CE, 

La  beauté  s'intéresse  h  nous , 
Le  soit  doit  protéger  nos  armes.  ^ 

(  Fixant  Edouard.  ) 

Maiclions...  oui ,  je  serai  vainqueur  ; 
Tout  en  vous  me  prévient  d'avance. 

KDOUAKD  ,  d'un  ton  marqué. 
Nous  pourrons  au  champ  de  l'honneur 
Faire  plus  ample  connaissance. 

■ENSLMBLE  ,  en  sortant  et  se  donnant  1.»  mai  m. 
Nous  pourrons  ,  etc. 
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SCÈrsE  XVI. 

FANCUON,  FLORINE. 

FLORIN  E. 

Ce  capitaine  avait  bien  affaire  de  passer  par 
ici. 

SCÈNE  XVIE 

LES    PRÉCÉDENS^    VINCENT  j  en  Iiabit  gris. 

VINCENT. 

Champagne  m'a  dit  que  vous  vouliez... 

FANCHON^  d'une  voix  altérée. 

Vous  prier  ,  mon  cher  Vincent,  d^aller.  [Li- 
sant l^ adresse  du  billet  (la  Clievalier.  )  Rue 
Saint-Laurent,  n"  3,  ù  la  petite  maison  de 
M.  de  Sainte-Luee. 

VINCENT,  avec  retenue. 

Moi^  à  sa  petite  maison! 

FANCHON  5  bas. 

Il  faut  sauver  l'honneur  d'une  jeune  de- 
moiselle. 

VINCENT. 

J'y  vais. 
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FLORINE,  à  part. 

D'une  jeune  demoiselle  ! 

FANCHON,  lui  donnant  le  billet. 

Vous  remettrez  ce  billet  à  la  femme  du 
concierge,  vous  ramènerez  la  jeune  personne 
ici 5  dans  cet  appartement.... 

FLORINE,  à  part. 

Quel  est  ce  mystère  ? 

FANCHON. 

Et  vous  l'y  garderez  vous-même ,  jusqu'à 
ce  que  je  sois  revenue  du  boulevart  du  Tem- 
ple. Prenez  une  voiture  :  faites  diligence;  il 
s'agit  d'une  bonne  action. 

VINCENT. 

Reposez-vous  sur  moi. 

(Il  sort.): 

SCÈNE  XVIII, 

FANCHON,  FLORINE. 

FLORINE. 

r 

Ce  cher  M.  Edouard,  s'il  allait  être  victime  l 
FANCUON,  cmiie. 

Ma  vielle. 

'9' 
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riORINE. 

Je  vois  d'ici  deux  maudites  épécs  nues. 

r  A  ^'  C  II  0  N  5  plus  cinuc. 

Ma  Yielle,  vous  dis-je. 

FLORlNEj  a})poitanL  clpassaîU   en  l'anclouHcrc  la  vielle. 

Fanclion  ne  sera  pas,  au  boule vart,  si  gaie 
qu'à  Tordinaire. 

FANCIION,    de  même. 

Pourquoi  cela.  Mademoiselle? 

FLORINE. 

C'est  que....  il  faut  si  peu  de  chose  pour 
tuer  un  honnête  homme. 


FANCnON,  de  même. 


Mes  gants. 


FLORINE,  allant  les  cljcrclier  sur  la  toilette. 

Les  voici.  Vous  Ctes  ])ien  heureuse  d'être 
aussi  cahne. 

FAN  en  ON,  mettant  ses  gants  avec  trouble  et  gaucliciie. 
Pourquoi  ne  le  serais-je  pas? 

FLORINE,  à  part. 

J'étouffe. 

FANCHON^  h  part. 

Je  n'en  puis  plus. 


ACTE    I,  SCÈNE  XIX.  ''23 

SCÈNE  XIX. 

LES  PRÉCKDENS,  CHAMPAGNE,  BERTRAND, 
AUGUSTIN,  DUCOUTIS. 

CHAMPAGNE,  un  peu  avant  eux. 

On  demande  M.  Ducoutis,  on  désire  M.  Dii- 
coutis. 

DUCOUTIS  ,  sortant  du  cabinet,  un  plumeau  ù  la  niaiii  . 

Que  me  veut-on?  Eh?  c'est  le  papa  Ber- 
trand^ mon  futur  beau-père 

FANCIION,  à  paît. 

L'épicier  de  la  rue  des  Lombards?.. saurait- 
il  que  c'est  moi qui  suis  venue  à  son  se- 
cours ? 

BERTRAND,  entrant. 

AIR  ;  Lubin  a  la  préférence. 

Un  forfait  qui  m'épouvante, 

S'est  commis  ce  malin 

Au  faubourg  Saint-Martin» 

De  ma  fille  ,  ton  amante  , 
Apprends  le  mailicurcux  destin. 

A  u  G  u  s  T  I  5. 
Oser  enlever  Adèle  1 
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1  ANC  II ON  ,  à  part. 
Serait-ce  la  demoiselle  ? 

D  U  C  O  U  T  I  s . 

Ciel  !  qu'avez-vous  dit  ? 
J'en  perds  Tcsprit. 

BEKT  WAND. 

Comme  loi  j'en  suis  interdit. 

AUGL'STIÎî. 

Allons  ,  réunissons-nous  ; 
Vers  le  ravisseur  ,  courons  tous. 

DUCOUTIS. 

cher  beau-père, 
C'est  votre  affaire, 

BERTRAND. 
Viens,  prépare-toi. 

DUCOUTIS. 

Allez  sans  moi. 

AU  GU  STIN 

Je  la  suivrai. 
La  défendrai, 

DUCOUTIS. 

Moi,  je  Tépouserai. 

BERTRAND. 

J'allais  chez  toi  t'annoncer  celte   afifreuse 
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nouvelle  que  ma  sœur  elle-même  m'a  ap- 
portée 5  quand  j'ai  rencontré  mon  neveu 
Augustin  ,  qui  m'a  dit  que  tu  travaillais 
ici. 

DUCOUTIS. 

Croyez  que  je  prends  infiniment  de  part.... 
mais  peut-être..., 

BERTRAND. 

Ah  !  ma  bonne  dame  ^  sans  cet  événement^ 
que  j'allais  être  heureux!  j'étais  sur  le  point 
de  découvrir  enfin  la  personne  qui,  l'an  passée 
me  sauva  la  vie  et  l'honneur. 

«•ANCHON* 

La  vie  et  l'honneur! 

BERTRAND. 

En  me  prêtant  une  somme  considérable. 

FANCnON,  à  part. 

Il  ne  me  connaît  pas. 

BERTRAND. 

Peut-on  se  cacher  ainsi  quand  on  est  si  gé- 
néreux !  je  donnerais  pour  savoir  son  nom... 
Mais  maintenant  je  ne  puis  songer  qu'à  ma 
fille. 
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AUG  l  SUN. 

]1  iiy  a  pas  un  iiislaiU  à  perdre  :  venez, 
mon  oncle  5  Acnez. 

FAN  C  II  ON,  les  ariétant. 
Je  vous  le  dis  encore  .  rien  n'esi  désespéré. 

BERTI\  AND. 

Coni  nient? 

FINALE. 


Vous  retrouverez  Adèle, 
Pour  vous  j'emploîrai  mon  zèle  ; 
Peut-être  un  liomme  d'honneur 
(  D'un  ion  marquti.  } 
Punit-il  son  ravisseur? 

BEnxr.A^rD,    AUGUSTIN,    DUCOUTIS. 

Sur  noire  reconnaissance 
IMadamc,  comptez  d'avance. 

lîE  R  T  r.AND. 

J  aurais  cncor  le  bonheur 
De  la  presser  sur  mon  cœur  î 

Augustin. 

Que  ne  puis-je  avoir  l'honncu-r , 
De  punir  son  ravisseur  I 

DUCOUTIS. 

Ali  !  si  j'avais  plus  de  cœur, 
Malheur  à  son  ravisseur! 


ACTE  I,  SCÈNE  XIX. 
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F  A  s  C  R  O  N  ,    r  L  O  I\  I  îî  E . 

Livrez-vous  â  Tcspcrancc; 
I  Bientôt  vous  la  reverrez  , 
Bientôt  vous  Tcmbrasscrez. 

LES    TROIS    AUTRES. 

cherchons  ,  fesons  diligence  j 

Bientôt  nous  la  reverrons  : 

Oui,  nous  la  retrouverons. 

en  sortent.  Fanchon  sort  après  eux.  Florine  entre  dans  ht 
chambre  à  coucher,  après  avoir  répondu  à  plusieurs  ordres 
que  Fanchon  lui  a  donnés  par  signes.  ) 


M 

ut 

Pi 

ta 


FI»   DU    PREA^ZCR    ACTE. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

FLORIiNE,  seule. 

.Une  lîCLire  \iont  de  sonner,  et  point  de 
nouvelles?  M.  Edouard  ne  me  sort  pas  de  la 
tête.  Se  serait  -  il  battu?...  Oui,  il  se  sera 
battu...  L'aurait-on  blessé?...  Et  je  ne  suis 
pas  là  pour  le  secourir!...  Ces  maudits  duels! 
si  j'en  avais  le  pouvoir^  moi,  yoilà  la  loi  que 
je  rendrais  : 

Air  :  Du  vaudeville  de  l'Afarc. 

Pesons  ici  défense  expresse , 
De  par  l'hymen  et  les  amours , 
"  Pour  d'autres  que  pour  sa  maîtresse 

A  l'amant  d'exposer  ses  jours  : 
Considérant  qu'il  n'est  pas  sage  ; 
De  braver  ainsi  le  trépas , 
Voulons  que  pour  d'autres  combats 
Il  réserve  tout  son  courage. 

Mais  j'entends    quelqu'un —     serait-ce 
M.Edouard...  Non...   oh!    non,   c'est  Vin- 
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cent...  avec  la  jeune   personne...    Qui   est- 
elle?...  je  le  saurai. 

SCÈNE  II. 

VINCENT,  ADÈLE,  FLORINE. 

VINCENT. 

Entrez  ^  Mademoiselle  ^  n'ayez  aucune 
crainte. 

FLORINE,  à  part. 

Le  joli  petit  minois! 

ADELE. 

Où  me  conduisez-vous? 

FLORlNE. 

Vous  êtes  ici  chez  la  belle  Fanchon, 

ADELE. 

Fanchon!...  cette  vielleuse  dont  j'ai  si  sou- 
vent entendu  parler?,.. 

VINCENT. 

Et  que  vous  apprendrez  à  connaître. 

FLORINE. 

Peul-on  savoir  qui  est  Mademoiselle ,  d'où 
vient  Mademoiselle,  ce  que  veut  Mademoi- 
selle ? 

VaudcviUes.  2.  20 
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AdL  LE. 

J'aurais  peine  à  vous  répondre  :  je  ne  suis 
pas  encore  remise  du  trouble  où  m'a  jetée  un 
événement 

r  L  o  R  1  N  E 

Il  est  arrivé  un  événement  à  Mademoi- 
selle ? 

ADÈLE. 

Oui  :  arrachée  tout-ii-coup  des  bras  de  ma 
chère  tante... 

VINCENT^  rentraînant  vers  la  gauche. 

Venez,  venez  avec  moi. 

FLORINE. 

Où  la  conduisez-vous  ! 

VINCENT. 

Où  j'en  ai  reçu  l'ordre. 

TLORINE. 

Comment!  je  ne  saurai  pas  qui  est  Made- 
moiselle ! 

VINCENT. 

Pardonnez-moi;  je  vais  vous  en  instruire. 

AIR  :  du  uaudeuUle  au  Cj>ire, 

Sur  tout  ce  que  je  vous  dirai 
Soyez  discrète ,  je  vous  prie  : 
Et  d'abord  je  vous  appreudiai 
Que  Mademoiselle  est  jolie. 
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Elle  a  ,  je  crois ,  quinze  ou  seize  acs , 
Parait  modeste  et  vertueuse  , 
Et  r/a  pas ,  comme  tant  ne  gens , 
Le  défaut  d'êlre  curieuse. 

(  l[  rnire  inec  Adèle  diins  !a  chamLre  ,  et  ferme   la  porte   à 

doulile  tour.  ) 

SCÈNE  III. 

FLORINE. 

Le  sévère  personnage!  cette  jeune  demoi- 
selle... m'y  voilà!  ce  Bertrand  qui  vient  ici 
tout  désolé...  l'espoir  que  Fanchon  lui  donne 

de  retrouver  cette  Adèle C'est  la  fdle   de 

ce  Bertrand!  (  A  la  porte,  )  Ah!  vous  pré- 
tendez vous  cacher  de  moi,  M.  Vincent!  — 
je  suis  fine  (  t  soubrette. 

SCÈNE  IV. 

FLORINE,    L'ABBÉ  DE  LATTAIGNANT. 

L  A  T  T  A  I  G  N  A  N  T- 

(II  a  entendu  Us  derniers  mots  i!c  Florino.j 

BoNJOTR,  fine  et  soubrette. 

FLORIN  E. 

Eh!  c'est  monsieur  Tabbé  de  Latlaiiinaat 
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L  A  T  T  A  l  G  N  A  N  T. 

Moi-iuriiK* ,  mon  tMiliUit. 

FLORINE. 

Toujours  frais  et  bien  portant... 

L  A  T  ï  A  1  (;  N  A  N  T. 

C'est  mon  habituile. 

FLORIDE. 

Célèbre  cbansonnier. . . 

LATTAIGNANT. 

De  la  gaîté  qu'on  prend  pour  du  talent. 

F  L  0  R  I  N  E. 

Et  par-dessus  tout,  excellent  buveur. 

lATTAIGNANT. 

Jesuischanoinede  Reims.  Et  tamaîtresse? 
encore  au  boulevart  du  Temple? 

F  LORl  >  E. 

Elle  ne  tardera  sûrement  pas  à  revenir. 

LATTAICNANT.^ 

On  m'attend  à  dîner  ? 

FLORINE. 

"Vous  êtes  venu  de  bonne  heure. 

LATTAIGNANT. 

Je  voulais  savoir  la  carte  et  le  nombre  der- 
convives. 
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FLORINE. 

Peu  de  monde. 

LATTAIGNANT. 

Tant  mieux! 

Air  :    du  i^audèuille  de  AJonet. 

Je  déteste  la  manie 
j9e  donner  de  grands  repas  j 
On  dîne  en  cérémonie , 
On  symétrise  les  plats  : 

On  y  rit 

Sans  esprit  -■ 
Man^^eant  froid,  pariant  de  mtme, 
On  perd  par  ce  faux  système , 
Les  bons  mots  et  l'appétiî. 

Petite  table  réveille 
Les  élus  qui  sont  admis; 
Ou  est  près  de  la  bouteille , 
On  est  près  de  ses  amis. 

Le  dessert 

Que  Ton  sert 
Aiguise  qiuov  la  saillie  : 
C/cst  alors  que  la  folie 
Vient  apporter  son  couverU 

TLORINE. 

Voilà  bien  monsieur  l'abbé  de  Lattaignant  \ 
vous  arrivez  fort  à  propos  pour  nous  égayer: 
nous  sommes  aujourd'hui  d'une  tristesse,,. 

ao. 


i3|        fAnchon  la  vtî: llkuse. 

LATTAIGN  ANT. 

Ici  (le  la  Irislcssc?... c'est  du  nouveau. 

ÏLORINE. 

Des  aventures  de  fout  genre,  un  enlève- 
îuent,  des  fleurs  renversées ,  nu  duel,  un 
portrait  à  remettre,  un  beau  jeune  homme 
(|ui  sert  de  second,  une  bouquetière  désolée, 
un  mystère  que  l'on  dévoile...  un  roman  tout 
entier. 

LATTAIGNANT. 

Que  diable  me  dis-tu  làP 

FLORIN  E. 

Enfin  une  jeune  personne  enfermée  là  dans 
cet  appartement. 

LATTAIGNANT. 

Une  jeune  personne? 

FLORINE. 

Jolie  sans  le  savoir. 

LATTAIGNANT. 

C'est  fort. 

FLORIN  E. 

L'innocence  même. 

LATTAIGNANT. 

Peut-on  la  voir? 

FLOR  INE, 

Elle  est  sous  clé. 
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LATTAIGNANT. 

Bah!  peut-être   qu'à  travers   la  serrure. 

(  Il  y  regarde.  ) 

FLORINE. 

Peut-on  être   curieux  comme   cela!    Que 
voyez-vous? 

LATTAIGNANT. 

Je  ne  vois  qu'un  homme....  eh  !  c'est  Vin- 
cfent. 

FLORINE. 

Il  s'est  enfermé  avec  elle. 

L  ATTAIGNANT. 

Ils  parlent. 

FLORINE- 

Entendez- vous? 

LATTAIGNANT. 

Rien...  Ah!  j'aperçois  l'innocence....  elle  a 
l'air  gauche. 

SCÈNE  V. 

LES    PRÉCÉDENS,     FANCIION, 
LATTAIGNANT,  toujours  à  la  scrriii c 

De  jolis  yeux,  vrai  bouton  de    rose.  Mais 
pourquoi  se  trouve-t-elle  seule  avec  Vincent? 
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FANCnON,  après nvoir  fait  un  sign«i  à  Flor'me ,  ci 
frappant  sur  Irpaulc  de  Lattai^nanl. 

C'est  mon  secret^  monsieiu"  l'abbé. 

LATTAIGNANT. 

C'est  vous  5  l)clle  vielleuse  ? 

FANCnONj  d  Florine  qui  la  débarrasse  de  sa  vicile,  et 
se  jctan*  sur  le  canapé. 

Perscaao    n'est  revenu  du  bois   de  Vin- 
cennes  ? 

FIORI>"E. 

Hélas  !  non, 

FANCnON. 

Mon  frère  n'est  pas  arrivé  ? 

FtORINE. 

Pas  encore. 

FANCnON. 

Je  ne  conçois  rien  à  ce  retard. 

FLORINE. 

La  jeune  personne  est  là. 

FANCHON. 

Vous  l'avez  vue? 

FLORINE. 

Certainement,  et  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à 
deviner. 
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F  AN  en  ON. 

Laissez-nous. 

(Florine  sort  .près  avoir  mis  la  vielle  sur  un  fauteuil.) 

SCÈNE  VI. 

FANCHON,  LATTAIGNANT. 

lATTAlCNANT* 

Qu'avez-vous  donc? 
FANCn  0  N     avec  abalterceut ,  et  s'essuyaijt  la  ligiTrc. 

Il  fait  uu€  chaleur. 

LATTAIGNANï. 

Vous  paraissez  troublée. 

FANCIION. 

Ce  n'est  rien,  mon  cher  abbé. 

LATT  A  IGNANT. 

Rien  !  Vous,  qui  n'êtes  jamais  triste....  que 

élu  chagrin  des  autres Serait-ce  donc  cette 

jeune  inconnue  ?...  J'y  suis. 

Ain  ;  J'ai  uu  parloul  dans  mes  irO\u^i.'. 

C'est  un  desespoir  if  arpouretle  ; 
O'un  piTe  l'on  fuit  la  rioncnv  : 
Vous  voulez  sauver  la  lilleite 
Du  repentir,  du  déslionueiu*. 
Votre  zèle  L-la-fois  seconde 


238  I  ANCHON  LA  VlLLLEUSl. 

Les  tlioits  du  père  cl  des  amoiiis. 
Vous  loiulez  Ijeiiicux  tout  le  iiioiulc , 
l'aiu  lion  j  ce  sont  là  de  vos  tours. 

^^NCIION. 

\i\i  hieii  î  monsieur  l'abbû ,  iii'jipportc/.-vous 
les  coup](^Ls  pour  la  nou>('ll(»  uiarécliale  de 
Villancourt? 

L  A  T  T  A  I  C  N  A  N  T. 

Fille  d'un  financier.. .  lapelilc  a  fait  un  beau 
lève. 

FANCHON. 

Elle  vient  ce  soir  au  boulevart  faire  briller 
sa  livrée^  ses  nouveaux  équipages. 

LATTAI  GNANT. 

Je  n'ai  plus  que  six  couplets  à  faire. 
Achevez-les  avant  diner,  je  vous  en  prie. 

LATTAI  G  N  A  NT. 

Aiu'ons-nous  monsieur  de  Sainte-Luce  ? 

F  A  N  C  H  O  N  ,   avec  li  ouLle. 

Je  le  crois. 

LATTA  IGNATST. 

Et  le  jeune  peintre  ? 

FANCJION,  cnuie. 

Edouard? 
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LATTAIGNANT. 

Je  l'aime  beaucoup,  et  vous  ne  le  haïssez 
pas.  Sera-t-il  des  nôtres  ? 

FANCnON  j  de  même. 

Je  l'espère. 

LATTAIGNANT. 

Comme  vous  êtes  émue  ! 

FANCnON. 

Mes  couplets ,  l'abbé. 

LATTAIGNANT. 

Fanchon  !  Fanchon  !  qu'avez-vous  fiiit  de 
votre  gaîté  ? 

FANCHON. 

Mes  couplets,  je  vous  en  prie.  Tenez,  pas- 
sez dans  ce  boudoir. 

LATT  AIGNANT. 

AIR  :  On  se  chagrine  trop  uite. 

Ce  boudoir  est  mon  Parnasse  , 

Ma  muse  sera  Fanchon  : 

Que  n'ai-je  Tesprit ,  la  grâce 

De  ce  nouvel  Apollon  î 

Déji  ma  verve  s'anime  : 

Mais  ,  dans  un  doux  abandon  , 

Mon  cœur ,  en  cbcicliant  la  rime , 

Craint  d'y  laiiscr  la  raison. 

(L'abbé  entre  dans  le  boudoir,  Fisnclion  l'onfermr,  cl  vi 
irap^jcr  à  la  porte  vii-à-vis.  ) 
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scÈP^E  VU. 

FANCHON,  VINCENT,  ADÈLE. 

FANCH  ON. 

C'est  moi.  Vincent;  ouvrez. 

VINCENT. 

Approchez,  Mademoiselle. 

ADELE. 

Madame 

F  ANC  H  ON. 

Avant  tout,  dites-moi  si  vous  êtes  ia  fille  de 
M.  Bertrand,  épicier,  rue  des  Lombards. 

ADÈLE. 

Oui  5  Madame. 

FAN  en  ON. 

Votre  événement  m'a  beaucoup  intéressée. 
Vous  m'avez  été  recommandée  par  M.  de 
Sainte-Luce,  votre  libérateur. 

ADELE. 

Je  voudrais  bien  le  voir. 

FANCHON,  ù  part, 

Et  moi  aussi. 

ADÈLE. 

Où  est-il  donc,  Madame! 
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FANCUON. 

En  ce  moment  il  se  bat  avec  votre  ravis- 
seur. 

ADÈLE, 

O  ciel  !  que  de  bonté! 

VINCENT,  ù  Fanchon. 

Elle  est  bien  naïve. 

SCÈNE  VIII. 

LES    PRÉCÉDENS,    FLORINE ,    accourant. 
FLORINE. 

Grande  nouvelle!  M.  Edouard....  il  ne  lui 
est  rien  arrivé  ! 

FANCHON. 

Qui  a  pu  VOUS  instruire! 

FLORINE, 

Je  viens  de  le  voir  descendre  de  voiture. 

VINCENT. 

Vous  parlez  de  M.  Edouard... 

FLORINE. 

Les  voici. 


Vaudevilles.  2.  2% 
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SCÈINE  IX. 

iLE5  PBLCÉDENS,  SAIiNTE-Ll CE,  EDOUARD. 

(Us  enticnt  en  se  tenant  par  1»  main.) 

s  AIÎSTE-LICE. 

A  1  i*  Du  l\i  S  redouble. 

Faiichon,  vous  me  voyez  vniiKjueui , 

Oui ,  grâce  à  sa  prudence , 
JVii  terrassé  le  ravisseur, 

Et  vengé  l'innocence. 
Mon  cœur  n'est  touché  qu'a  demi 

De  cet  instant  de  gloiie, 
C.iF  j'ai  fait  un  nouvel  ami 

Plus  cher  que  ma  victoire. 

r  À  N  C  H  O  N  5  regardant  Edouard . 

Vous  n'imaginez  pas.  Messieurs,  le  plaisir 
que  j'ai  à  vous  revoir. 

SAINTE-LUCE,  bas  à  Edouard. 

Cela  vous  regarde  ,  colonel. 

ÉDOUABDj  bas  à  Sainte -Luce. 

Silence.  (Haut  à  Faiichon,)  Nous  devinions 
Yos  inquiétudes,  et  nous  les  partagions. 

SAINT  E-LIî  CE,  apercevant  Adèle. 

Je  ne  me  trompe  pas.,,  c'est  la  jeune  per- 
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soruie  (le  ce  matin Voici  la  dame  dont  jo 

viens  d'être  le  pieux  chevalier. 

ADÈLE, 

C'est  3Ionsîeurquî  serait... 

SAINTE-LUCE. 

Oui  parbleu  !  moi-même  qui  vous  aï  sauvée 
ce  matin  des  entreprises  de  M.  Forcehrii/je, 
que  je  viens  de  blesser. 

ADÈLE. 

Monsieur  est  bien  honnête. 

SAINTE-LFCE. 

Ah  !  je  suis  honnête.  [Ils  rient  aux  éclats,  ) 
Délicieux!  d'honneur. 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉcÉDENs,  LATTAIGNANT. 

LATTAIGNANT^    frappant  à  la  porte  du  boudoir. 

Ouvrez  donc ,  ouvrez  donc. 

SAINTE-LUCE. 

Quel  est  ce  tapage  ? 

EDOUARD. 

C'est  la  voix  de  M.  de  Laltaignant. 

FANCUON. 

A  qui  j'ai  lait  faire  dee-coupletsavantdineî>  tt 
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pour   cause.    [Latialgnant   frappe,)    Venez ^ 
beau  prisonnier.  (  Elle  lui  ouvre.  ) 

LATTAIGNANT,    frcdounant. 

I/amour,  ainsi  que  la  nature, 
N'connaît  pas  ces  disianc'-là. 

{AFanchoïi.)  Voici  vos  couplets.  (//  lui 
remet  an  papier  plié.)  Révérence  très-humble 
à  M.  de  Sainte-Luce.(^  Edouard.)  Boajourj 
mon  petit  Raphaël. 

SAINTE-LUCE. 

Quand  je  vois  cette  face-là  le  matin ,  je 
suis  sûr  de  rire  toute  la  journée. 

EDOUARD. 

C'est  Momus  en  petit  collet. 

FANCnON. 

C'est  dommage  que  la  mélancolie  le  mai- 
grisse. 

LATTAIGNANT 

Chacun  s'arrondit  à  sa  manière.  (  A  Fto- 
rine^  désignant  Adèle,)  Florine ,  n'est-ce 
pas  là?... 

FLORINE. 

L'innocence^  monsieur  l'abbé. 

LATTAIGNANT. 

Oui .  je  la  reconnais. 
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AIR  :  (lu   Curé  de  Pomponne.. 

(A  Fancbon.  ) 
Vous  nous  avez  séparément 

Enfermés  Tun  et  Tautrc  : 
Quelle  crainte  dans  ce  moment, 

Fanchon,  était  la  vôtre? 
Mademoiselle  a  Tair  rêveur  , 

Et  je  sens  qu'avec  elle, 
Vrai...  j^'aurais  partagé  de  bon  cœur 

Ma  gaîté  naturelle. 

TOUS,  excepté  Fanchon  el  Adèle. 
Il  aurait  partagé  de  bon  cœur 

Sa  gaîté  naturelle. 

ADELE. 

Monsieur  est  bien  bon. 

FANCHON. 

Quelle  ingénuité  !  Je  vais  vous  faire  con- 
duire chez  monsieur  votre  père. 

ADÈLE. 

Oh!  non,  Madame. 

FANCHO  N. 

Et  pourquoi? 

ADÈLE. 

Alix  :  Je  ciams  Je  lui  parler  Ui  nuU. 

Mon  pèro  veut  me  marier 
A  Ducoulis,  le  tapissier; 
Mgi ,  pour  cette  alliance 

21. 
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.l'ai  de  la  répugnance , 
Je  n\'iimc  (|u'Augusiin, 
Et  je  ne  veux  donner  ma  main 
Qu'à  mon  petit  cousin. 

LATTAICNANT. 

Ah  !  vous  aimez  le  petit  cousin  ! 

ADÈLE. 

Il  y  aura  six  ans  à  la  Sainl-Remi^  Monsieur. 

SAINTE-LUCE. 

Six  ans  à  la  Saint-Remi  !...  vous  l'épou- 
serez. (  A  Fanclwn,  )  Il  faut  la  garder  ici. 

FANCHON. 

Mais^  Sainle-Luce,  songez  donc  que  je  ne 
puis... 

SAINTE-LUCE. 

Non  5  c'est  un  parti  pris  ;  je  ne  l'aurai  point 
sauvée  pour  la  voir  sacrifiée. 

EDOUARD. 

Faites  attention  que  lepère... 

SAINTE-LUCG. 

Je  lui  ferai  entendre  raison.   II  n'y  a  qu'à 
l'envoyer  chercher. 

FLORINE. 

M.  Vincent  pourrait  s'en  charger, 

VINCENT. 

Qui,  moi^  chez  l'épicier  Bertrand!-.  Fan- 
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chon  sait  bien  que  ce  n'est  pas  possible.  Jâ 
'vais  dire  à  Champagne  d'y  aller, 

ADÈLE  ^    ù  Vincent. 

Mon  père  aura  peot-être  reconduit  ma 
tante  chez  elle.^.  Monsieur...  c'est  rue  Saint- 
Laurent  à  côté  du  pâtissier^  au  second:>  sur  le 
derrière.  (  Vincent  sort,  ) 

SAINTE-IUCE. 

L'heure  du  dîner  approche.  Ma  toilette  \ 
faire  5  une  visite  indispensable.  Mon  hôtel  est 
près  d'ici;,  je  suis  à  a^ous  dans  un  instant. 

V^  EDOUARD. 

J'espère  que  nous  passerons  ensemble  le 
reste  de  la  journée. 

SAINTE-  LUCE. 

Elle  a  commencé  pour  moi  sous  de  trop 
heureux  auspices.. 

LATTAIGN  ANT. 

3Ioi,  pendant  ce  tems-là  ,  je  vais  remettre 
dans  le  quartier  uno  douzaine  de  couplets  de 
fôte. 

(11  lire  de  sa  poche  un  gro*  ponclonille  à  sernirc.) 
SAINTE- LU  CE, 

L'abbé  ,  vous  en  tenez  magasin. 
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LATTAIGNANT. 

AIR  ;   lu  Jioulitngère  a  des  écits. 

y  m  (les  vers  de  fêle  innocens 

Que  l'i-propos  aif^uisc  ] 
Bien  des  Joscpljs ,  quelques  Laurciis 
Je  fais  une  Denise  ; 
lin  sortant  de  céans 

Je  rends 
A  riiotcl  de  Soubise, 

Deux  Jeans , 
A  rijotel  de  Soubise. 

SAINTE-LICE. 

Au  revoir 5  ma  toute  belle.  Ah  ça,  je  vous 
dépose  ma  charmante  héroïne  ;  vous  la  gar- 
derez ici. 

FANCHON. 

Je  vous  promets  d'attendre  le  père. 

SAINTE-Ll  CE. 

Je  tiens  sérieusement  à  la  marier  au  petit 
cousin. 

EDOUARD. 

Quelle  folie  ! 

SAINTE-tUCE. 

Que  voulez-vous?) 'aime  à  faire  des  heureux. 

(  Il  sort  avec  Latlaignant.  ) 
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FANGHON  5    cljcrchaiit  un  pictcxle. 

Mademoiselle 5  votre  nom? 

ADÈLE. 

Adèle  ,  Madame. 

F  ANCHON. 

Vous  n'avez  peut-être  rien  pris  de  la  ma- 
tinée.... si,  en  attendant  le  dîner — 

A  DÈLE. 

Ce  n'est  pas  de  refus ,  Madame. 
f  AN  en  ON. 

Florine,  conduisez  Mademoiselle, 

FLORINS. 

Venez,  venez  :  je  meurs  d'envie  de  causer 
avec  vous. 

SCÈNE   XI. 

FANCHON,    EDOUARD. 

FANCHON. 

Enfin,  nous  voilà  seuls,  et  je  puis  me  li- 
vrera toute  ma  joie!...  que  vous  m'avez  in- 
quiétée ! 

ÉDOTAR  D. 

Croyez -vous     que    j'aie    moins    soulier  t? 
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Quaiul  on  vous  connaît .  il  csl  {)cnnis  (Taimer 
îa  \'u  . 

TANtHON. 

Une  autre  l'ois  soyez  donc  moins  prompt  a 
l'exposer. 

rDOl  A  RD. 

Pouvais-je  m'en  dispenser?...  O  ailleurs, 
garçon,  sans  famille,  tenant  si  j)eu  à  la 
société... 

FANCHON. 

Edouard,  écoutez  un  projet  de  Fanchon  ; 
j'ai  résolu  de  retourner  en  Savoie. 

JEDOUARD. 

Vous  quitteriez  Paris  ? 

FANCHON- 

Je  veux  revoir  mes  montagnes  ;  je  veux  y 
conduire  un  peintre  aimable,  plein  de  talens, 
à  qui ,  en  échange  de  toute  ma  fortune  ,  je  ne 
demanderais  qu'un  seul  tableau. 


K  DOt  ARB. 


Comment 


FANCHON. 

Ali;  :  Vans  ce  Salon  où  du  Poussin, 

Au  bas  d'un  fertile  coteau 
Dont  je  garde  la  souvenance, 
Je  ferai  peindre  le  hameau 
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Qui  vit  les  jeux  de  mon  enfance. 
11  faudrait  être  mon  époux 
Pour  faire  avec  moi  ce  voyage  : 
J'avais  jeté  les  yeux  sui  vous... 
Mais  ,  peignez-vous  le  paysage  ? 

EDOUARD. 

Je  VOUS  comprends,  femme  charmante, et 
ne  puis  revenir  de  ma  surprise.  Quoi!  Fan- 
chon,  vous  pourriez  renoncer  à  ces  hommages 
dont  vous  êtes  environnée  ?... 

FANCHON. 

Un  seul  m'a  fixée  pour  jamais. 

EDOUARD. 

A   cette    opulence    que    vous   augmentez 
chaque  jour? 

FANCHON. 

J'en  ai  trop  pour  moi,  assez  pour  deux. 

EDOUARD. 

Vous  ne  pouvez  savoir  ce  qui  se  passe  dans 
mon  ame. 

FANCHON. 

Expliquez-vous,  Edouard. 

EDOUARD. 

Il  est  des  circonstances... 

FANCHON. 

N'êtes-vous  pas  libre?  comme  Fanchon, 
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né  de  parons   obscurs?  quelle  pourrait  être 
entre  nous  la  distance  ? 

KDOIT  ARD. 

La  distance  ?..  celle  de  la  fortune. 

Air  :  Du  Vaudeville  du  tableau  en  litige. 

Du  partage  de  la  lichcssc, 
lîxclus  par  un  sort  inljumain, 
ComiTiciit,  avec  délicatesse, 
Puis-jc  aspirer  à  votre  main? 
Souvent  trop  devoir  importune: 
Par  rjiymen  près  d'être  lié , 
De  Tamour  et  de  la  fortune 
Cliacun  doit  fournir  la  moitié. 

FASCHON. 

N'imitez  pas  l'amant  vulgaire 
Qui  rougirait  de  partager  ; 
De  rol)jct  que  le  cœur  préfère 
Les  dons  pcuvcnt-ils  outrager? 
C'est  à  deux  que  l'amour  dispense 
Tous  les  biens  qu'un  seul  peut  avoir, 
Il  ne  met  pas  de  différence 
Entre  donner  et  recevoir. 

EDOUARD. 

Il  y  a  dans  tout  ce  que  vous  dites  une 
grâce,  une  expression!...  Ah  J  si,  comme 
vous,  je  possédais... 
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FANCHON. 

Qui  vous  a  dit  que  vous  ne  possédiez  rien  ? 
{S' élançant  à  an  secrétaire^  et  apportant  un 
papier.  )  Vous  avez  acquis  dans  les  environs 
de  Cliambéry,  précisément  auprès  de  la  ca- 
bane de  mon  père ,  une  retraite  agréable  et 
commode. 

EDOUARD. 

Qui...  moi  ! 

FANCUON. 

En  voici  le  contrat;  il  n'y  manque  plus  que 
votre  signature. 

EDOUARD. 

Qa'entends-je  ! 

FANCHON. 

Vous  serez  au  milieu  d'un  peuple  pauvre , 
mais  laborieux;  vous  en  serez  l'ami,  le  dieu 
tutélaire  :  car,  je  vous  en  préviens,  vous  au- 
i-ez  beaucoup  d'or  à  répandre.  Vous  trouverez 
pour  vos  pinceaux  des  sites  charmans ,  Aqs 
villageoises  fraîches  et  piquantes...  Dans  mon 
pays  il  y  en  a  de  fort  jolies.  Je  me  suis  aper- 
çue que  vous  n'aimiez  ni  le  tumulte  ,  ni  le 
grand  monde  ;  votre  terre  offre  la  solitude  la 
plus  aimable  :  vous  pourrez  y  promener  les 
plus  douces  rêveries.  Enfin,  si,  par  délica- 
tesse, vous  aviez  refusé  de  venir  chez  Fan- 
chon ,  c'est  maintenant  chez  vous  qu'elle  vou* 

VaudcYilIes.  2.  22 
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ilcmando  un  asile ,  cl  la  permission  d'y  passer 
le  reste  de  sa  vie. 

ÉDOL  AR  I). 

Tant  de  générosité  confond  toutes  mes 
idées...  Amour!  reconnaissance!...  je  ne  puis 
vous  résister Femme  charmante!  je  t'ado- 
rais... et  ne  t'aimais  pas  encore  assez. 

F  ANC  no  N. 

Vous  seul,  depuis  long-tems  êtes  le  but  de 
mes  actions  :  vous  venger  du  sort  qui,  en 
vous  oubliant,  me  j)rodiguait  ses  dons,  était 
ma  pensée  chérie.  Edouard  était  toujours  là. 

EDOUARD,  avec  égarement. 

Oui,  oui,  toujours  avec  toi  !  tu  l'emportes 
sur  la  voix  des  préjugés...  Il  est  tems  de  me 
l'aire  connaître  :  apprends  donc  que  je  suis.... 

SCÈNE  XII. 

FÀNCHON,  M-'^  DE  GERVILLIERS, 

VINCENT. 

(  Madame  de  Gervilliers  est  intioduite  par  Vincent ,  et 
suivie  de  deux  laquais  avec  la  liviéc  que  poitait  Vin- 
cent au  premier  acte.  L'un  porte  un  sac  de  velours 
cramoisi  à  glands  d'or.) 

VINCENT,  annonçant. 

Madamï:  de  Gervilliers. 
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M'"^    DE    GERVILLIERS. 

Ici  5  mon  neveu  ! 

EDOUARD^  sortant  prccipllommenl  pai-  le  fond. 

Ciel! 

F  A  N  C  H  O  N  ^  Stupéfaite. 

Son  neveu  ! 

VINCENT. 

Son  neveu! 

M""'    DE    GERVILLIERS. 

Dans  cette  maison  !  (^  Fanckon^  (l'an  ton 
sec,  )  Ma  l)onne ,  allez  dire  à  votre  maîtresse 
que  c'est  madame  de  Gervilliers  qui  veut  la 
voir. 

FANCHON5  toujours  immobile. 
A  peine  je  respire. 

M*"*  DE  GERVILLIERS,  de  même. 

M'entendez-vous  ^  Mademoiselle  ? 

EANCHON. 

Madame....  serait  la  tante  d'Edouard? 

M""*    DE    GERVILLIERS. 

Edouard  5  dites-vous  P  c'est  le  colonel  Fran- 
carville. 

FANCHON,  A  part. 

11  m"a  trompée. 


r^GG  FANCHO:V   LA  V  l  KLLEVS  i:. 

M"'*"  DE  G  lî  U  V  I  L  L  I  E  U  S  ,  avec  aij^ioui. 

l^h  bien!  V(*riai-j(:  ciîUc  Fiinchon? 
V  1  N  c  E  >  T. 

Vous  lui  parlez,  ^Madame. 

M'"*"  I)  i:  (;  ]•:  i\  v  i  r  l  i  e  ii  s . 

Ce  serait  là?  (  J  part,  )  Elle  est  fort  bien 
(  JiLV  /(({/liais.  )   Ou'on  m'alleiuic  à  ma  voi- 
ture.  [Ils  sortent,)  [fiant  à  Fanchon  avec  mé- 
pris, )  J'ai  à  me  plaindre  de  vous  beaucoup 
plus  que  je  ne  le  pensais. 

FANcaax.. 

De  quoi  5  Madame  ? 

M™''    DE    GERViLLlERS. 

Vous  avez  la  témérité  de  vous  servir  de  ma 
livrée  pour  répandre  des  dons  qui  ne  viennent 
que  de  votre  main. 

VINCENT. 

Je  vous  le   disais  bien  qu'on  m'avait  fait 

suivre  jusqu'ici iMadame  m'a  fait  tout 

avouer 5    Fanchon;    il    n'est    plus    teins    de 
feindre. 

M"^    DE    GERVILLIERS. 

Que  répondez-vous  à  cela  ? 

FANCHON. 

AIR  ;  Par  une  liqueur  èiin^ranle. 

De  votre  l)onlé  généreuse, 
Le  pauvre  ressent  les  efïcts  j 
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Il  me  fallait,  pour  eue  licurcuî>e , 
Madame,  imiter  vos  bienfaits. 
Alix  malhenrcux,  dans  l'inùigencc, 
rofliis  des  secours;  mais  Fanchou 
Ci  ut  doubler  leur  reconnaissance 
Eu  leur  prononçant  votre  nom. 

M""^    DE     GERVILLIE  RS. 

Pas  mal  i  est-ce  qu'elle  aurait  de  l'esprit? 

VINCENT. 

Eh  !  pourquoi  pas  ? 

M'"''    DE    CIîRVILLIERSy  avec  mépris» 

Se  donner  des  Um^  de  bienlesance? 

VINCENT^Ji  part. 

Le  sang  me  bout  dans  les  veines. 

M""^    »E    GERVILLIERS. 

Une  Fanclion  compromettre  un  nom  illus- 
tre par  ses  aumônes  indiscrètes!  oser  préten- 
dre à  l'estime  ! 

FANCIIONy  avec  force  et  dignité. 

Madame  de  GervilHers  oublie  qu'elle  est 
chez  moi. 

M'"^    DE    GER  VILLIERS  .,  baissant  le  ton. 

Comment  donc  ! 

VINCENT,  avec  colère. 

U  est  vrai .  3la<lun'^ .  que  FancJjon  a  bea«i- 

22, 
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coup  de  torts  envers  vous infiniment  de 

torts. 

Ml.     Du  vaiideKfïllc  de  Oui  et  Non. 

Pour  tous  ceux  (jue  vous  oubliez, 
La  bonté  de  son  cceur  réclame  : 
Bientôt  leurs  pleurs  sont  essuyés. 
Le  tou:  eu  votre  nom,  Madame. 
Par  des  bienfaits  entretenir 
L'éclat  d'un  nom  rccommandablc, 
En  tous  lieux  vous  faire  bénir... 
Oh  î  c'est  un  crime  épouvantable. 

M""^    DE    GERVILLIERS. 

Mais  je  crois  que  ce  bonhomme..., 

VINCENT. 

Est  très-choqué.  Madame,  de  vous  voir 
ainsi  maltraiter  celle  à  qui  vous  ne  devez  que 
des  éloges. 

FAN  C  H  ON  5  avec  douceur. 

Vincent ,  calmez-vous. 

VINCENT. 

Non  5  c'est  que  je  ne  souffrirai  pas... 

F  ANC  no  N. 
Laissez-nous ,  je  vous  prie. 

VINCENT,  à  part. 

Elle  est  trop  bonne....  je  le  lui  ai  toujours 


Acte  ii,  scène  XllI.  aSg 

dit.  (  Haut  5  après  une  fausse  sortie,  )  Oui , 
vous  êtes  trop  bonne.  (  //  sort,  ) 

SCÈNE  XIII. 

FANCHON,  M"^  DE  GERVILLIERS. 

M"""    DE    GERVILLIERS. 

Allons,  allons^^je  veux  bien  oublier  la  har- 
diesse que  vous  avez  eue i\  condition  que 

jamais  vous  ne  vous  servirez  de  ma  livrée — 
Mais  ce  que  je  ne  puis  vous  pardonner,  c'est 
d'attirer  ici  mon  neveu,  le  colonel  de  Fran- 
carville. 

AIR  :  J*  ai  par  fois  entendu  parler. 

Vous  voulez  de  voire  beauté 
Sur  son  cœur  exercer  Fempire  ; 
D'un  pareil  amant  le  délire 
Doit  flatter  votre  vanité. 
Oubliant  l'honneur  de  sa  race , 
Il  le  dément  à  vos  genoux... 
Peut-être  poussez-vous  Taudace 
Jusqu'à  voir  en  lui  votre  époux. 

FANCHON. 

r 

Moi,  l'épouse  d'Edouard!  — 

M'"''    DE    GERVILLIERS. 

r 

Toujours  un  Edouard  ! 


2Go,  FANCIION    L.\;  Vïl£  LLEXJSî:. 

FAN  CnON. 

C'est  le  nom  qu'a  pris  voire  neveu,  iMa~ 
(lame  5  pour  s'introduire  ehez  moi.  11  s'est 
donné  pour  un  peintre  sans  fortune  5  sans 
parcns. 

M"*^    DE    C  ER  VILLI  ERS. 

Depuis  trois  n)ois  il  nous  éerit  de  son  régi- 

i^^ent Non,  je  ne  puis  croire  ce  que  vous 

dites  ;  vous  ne  pouviez  méconnaître  le  colo- 
nel ,  et  ce  détour 

FANCHON. 

Je  n'en  impose  jamais. 

M"'*'    DE    GERVILLIERS. 

Vous  ignoriez  que  monsieur  de  Francar- 
ville,  colonel  de  cavalerie ,  mon  unique  héri- 
tier,  est  déjà  possesseur  d'une  grande  for- 
tune! vous  me  nierez  que  votre  I)ut  était  de 
partager  son  opulence  et  d'en  augmenter  la 
vôtre  !  ÇFaiichon  qul^  pendant  celte  tirade^  a 
exprime  la  plus  vice  soujfrancc  ^  prend  tout-à- 
coup  le  contrat  ^  et  le  présente  d  madame  de 
Gervilliers.)  Quel  est  ce  papier? 

FANCHON. 

Lisez. 

M'"*"  DE  GERVILLIERS5  après  avoir  mis  Ses  liujeUes. 

«  Par-devant  les  notaires..,.  »  Ilum  :  «  est 
également  comparu  le  sieur  Edouard  pein- 
tre.... » 


ATT!:   II,  SCK>  E   \  ÎÎI.  lùr 

F  AN  Cil  ()  \. 

Votre  neveu. 

]«"'''    DE    G  ER  VI  TOLIERS  ,  (cuiUctart  !c  contint. 

C'est  le  contrat  d'une  terre  en  Savoie. 

F  ANC  H  ON. 

Qî'e  j'avais  achetée  pour  votre  nevo'j 'n 

le  croyais  orphelin ,  abandonné  de  la  nature 
entière....  Vous  voyez  que,  loin  de  vouloir 
partager  Topulence  du  colonel  de  Francarvilie,. 
je  ne  cherchais  qu'à  l'enrichir  de  la  nii<înne. 

M'"''    DE    GLRVILLIERS,   ôiant  ses  Imiettes. 

Serail-il  vrai?  Je  commence  à  croire  que 
|e  m'étais  trompée* 

FANCIION. 

Eh  !  de  quel  droite  Madame,  venez-vou.«; 
msuller  chez  elle  une  fcmnie  qui  n'a  d'autre 
tort  que  d'avoir  augmenté  le  respect  qu'oîi 
vous  doit  ?  Slais  cette  fetnme  est  obscure  ;  ce 
n'est  qu'une  simple  vielleuse  :  qu'importe 
d'attaquer  son  lionneur,  sa  délicatesse,  (ic 
l'accabler  de  reproches  injurieux,  de  l'outra- 
ger par  des  préventions  humiliantes!...  Sachez 
que  cette  Fanchon  ,  que  vous  dédaignez  , 
porte  une  ame  qui  peut  donner  à  la  vôtre  le 
défi  de  la  fierté;  sachez  que  ses  bienfaits  pour- 
raient peut-être  le  disputer  aux  vôtres  ,  vt 
qu'on  n'a  pas  besoin  de  naissance  ,  Madame  y^ 
pour  avoir  quelques  vertus. 
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M'"'     DE    GEUVILLIEKS. 

[A  part,)  Qnd  langage,  (////u/.)  Madcmoi- 
sello,  vous  me  jetez  dans  un  élonntîiuent. 

Al  H  :  yih  I  de  fjuil  souvenir  nfj'icux. 

Plus  d'nn  j)iopo.s  calomnieux 
Contic  NOUS  m'avait  prévciiUC ; 
Mais  de  vous  on  pense  Lien  micn\ 
Dl'S  l'instant  qu'on  vous  a  coiuiuc. 
Vous  n)^Hspiiez  un  sentiment 
Bien  sincère,  je  vous  Tattesie; 
Comptez  sur  mon  altaclicment, 
Vx  surtout,  mon  aimable  enfant , 
Daignez  oublier  le  reste, 

F  A N  C  U  O  N  ^  froidement. 

MadaiDe  ,  je  suis  sensible  autant  que  je  dois 
l'être. 

IM""'"    DE    GLUVILLIEKS  ;,  avec  afilctloii. 

Je  vois  que  vous  êtes  encore  blessée,  et  je 

le  conçois,  j'ai  été  un  peu  loin oui,  j'ai 

eu  des  torts — 

FANCHON. 

Madame,  je  ne  m'en  souviens  plus. 

M"""    DE    GERVILLIERS. 

Vous  savez  conserver  un  sang-froid,  une 

dignité.. o.  Et  ce  contrat [Le  lai  donnant,) 

Ob  !  je  ne  l'oublierai  jamais {Lai  prenant 
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la  main.)  Ma  chère  enfant^  dites  que  vous 
acceptez  mon  amitié. 

FANCH  ON. 

Elle  m'honore  ,  Madame  ,  et  j'espère  avoir 
la  force  de  m'en  rendre  digne. 

M'"''    DE    GERVILLIEB.S. 

Mais  mon  neveu  vous  aime  sans  doute 
beaucoup...  cela  me  paraît  si  naturel  !  con- 
bentira-t-il  à  se  séparer  de  vous? 

FANCHON,  avec  sentiment. 

ïl  aura  beaucoup  de  peine...  j'aime  encore 
a  le  croire  ;  mais  je  le  ferai  ressouvenir  de  ce 
qu'il  doit  à  sa  famille,  à  son  rang.  Croyez , 
Madame  ^  que  je  saurai  lui  faire  mesurer  la 
distance  qui  existe  entre  nous. 

M""^    DE    GERVlLtlERSj  à  part. 

Elle  est  charmante!  [Haut,]  Je  ne  puis  res- 
ter plus  long-tems  avec  vous....  Sans  adieu  , 
ma  belle  enfant. 

FANCnON. 

Madame  5  je  vous  salue. 

M"**    DE    GERVILLIERS. 

Je  veux  que  vous  veniez  me  voir. 

FANC  noN. 
J'aurai  cet  hoimeur. 


a<54  FA^niON   JwV   VÎKLLFUSK. 

Le  malin,  enteiicU'z-vous.  Nous  causerons: 

j'éprouve  à  \o\\s  (Mileiulrc  un  plaisir On 

n'est  pas  plus  intéressante  ! 

(  Klle  sort.  ) 

SCÈNE   XIV. 

FANCHOxN. 

Edoxjard  ,  le  colonel  Francarvillc  !  je  ne  puis 
encore  revenir  de  mon  étonnement...  Quitter 
sa  famille  ,  se  déguiser  trois  mois  entiers  !  — 
Oh  !  que  d'amour!.. .  Et  il  me  faut  renoncer  à 
lui!...  Allons,  courage. 

Air  :  J\ii  rjiiillè  la  montagne. 

Fanclioii,  va  par  la  ville, 

Poui  liompci  tes  cliagiins, 

Oaîmcnt  d'un  vaudeville 

Répéter  les  refrains  ; 
Que  ion  p^tuvre  cœur  oublie 

Les  maux  de  ce  jour; 
Conserve  au  moins  ta  folie. 

Si  tu  perds  l'amour. 
D'une  destinée  inhumaine 

C'est  par  trop  souffrir, 
Prends  ta  vielle,  et  bannis  la  peine 

En  cbnntant  le  plaisir. 
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SCÈNE   XV. 

LES  pRÉcÉDENS,  ADÈLE,  F  L  OR  I N  E , 
AUGUSTIN. 

ADÈLE 9  à  Florine  en  entrant  doucement. 

Quand  je  vous  disais  que  c'était  lui,  Made- 
moiselle. 

AUGISTIN. 

Ma  chère  Adèle  5  il  y  a  bien  iong-tems  quG 
je  ne  vous  ai  vue. 

ADÎiLt:. 

Pas  depuis  dimanche  au  soir,  à  neuf  heures. 

FLORINE  5  à  part. 

On  compte  déjà  les  momens. 

FANCIION. 

Je  me  félicite  de  contribuer  à  vous  réunir, 
et  j'espère...  Mais  voici  Sainte-Luce  et  l'abbé. 

SCÈNE  XVI. 

LES    PRECEDE  N  s,  SAINTE-LUCl!!  ,  en  giando 

tenue,  LATTAIGNANT. 

SAINTE-LUCE. 

Vous  voyez  que  nous  avons  fait  diligence. 

Vaudevilles.  2'  ^*^ 


I 
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LÀTTAIGN  ANT. 

Mes  (îouplcls  sont  distribués...  Le  . couvert 
est-il  mis? 

A  D  t;  LE  ,  dcsif^iinnl  Saiiitc-Lurc, 

Augustin  ,  voilà  celui  qui  nj'a  sauvée.  ' 

A  r  C  U  s  T I N  5  à  Sninlc-Lucc. 

Ah!   Monsieur,  que  d'obligations!  Vous 
^oyez  en  moi 

SA  INTE-  LUC  E. 

Le  petit  cousin  ,  j'en  suis  sûr. 

ADÎiiLE. 

Oui ,  Monsieur. 

JL  ATTAIGN  ANT. 

Il  est  fort  bien ,  le  jeune  homme. 

SAINTE-  LU  CE. 

Tous  vous  aimez,  n'est-ce  pas? 

ADELE. 

C'est  si  naturel  ! 

SAINTE-LUCE, 

Ain  :  D/i  vaudei'llle  de  l'abbe  Pelîe^rin. 

Il  est  naturel  d^enfliimmer 
Un  cœur  sensible  qui  soupire; 
Il  est  naturel  de  s'riimer, 
li  est  naturel  de  le  dire; 
^Brûler  du  c'ésir  d  être  heuieux 
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Est  naturel ,  je  vous  assure  : 
Je  veux  vous  marier  tous  deux; 
C'est  encor  plus  dans  la  nature. 

TLORINE  ,  bas  à  Fanclion. 

Je  ne  vois  point  M.  fcldouard. 

F  A  N  C  II  0  N  5  vivement. 

Taisez-Yous. 

At  GUSTIN- 

Nous  marier  !  Monsieur  ne  connaît  pas 
l'entêtement  de  mon  oncle  Bertrand  ,  les  pré- 
tentions de  mon  rival  Ducoutis. 

SAIME-LLCE» 

Monsieur  ne  sait  pas  que  j'ai  entrepris  des 
choses  plus  diinciles. 

SCÈNE   XVII. 

lES  PRÉCEDENS,  BERTR.4ND,  DUCOUTIS^ 
CHAMPAGME. 

CHAMPAGNE. 

Entrez,  Messieurs,  entrez. 

BERTRAND. 

Ma  fille!  ma  chère  Adèle.  (  Il  rcnihrasse :: 
Champagne  sort»  ) 


u6S  1  ANCHON   LA  VIELLEUSi:. 

D  U  C  O  11  T  1  s  5   CbSOUlUc. 

Pardon  à  Ion  le  l'honorable  société.  {Fixant 
A (U'ic.)  La  voilà  ! . . .  la  voilà!... 

AUGUSTIN. 

31on  oncle,  vons  voyez  le  libérateur  trAdèlc. 

B  E  UTR  A  iS  D  j  snluaiU  Saiiitc-Lucc. 

Je  ne  puis  trouver  crexpressions... 

s  AINTE-LU  C  E. 

C'est  bien. 

D  U  C  0  U  T 1  s  5  saluant  aussi. 

Pour  vous  peindre 5  Monsieur... 

SA  INTE-LUCE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ca  ? 

F  AN  en  ON. 

Ducoutis,  mon  tapissier. 

LATTAIGN  ANT. 

La  plaisante  figure  ! 

SAl  NTE-LUCE. 

Quoi  !  c'est  là  le  rival... 

LATTAIGANT5  à  Ducontis. 
Vous  voulez  épouser  la  petite  ? 

DU  COUTIS. 

Tout  est  d'accord,  Monsieur. 
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LATTAlGNAlî^T. 

Tout  ?  je  parie  que  non^ 

AIR  •  Du  Petit   Vaudeville. 

Vous  soupirez  pour  la  belle  ; 
Son  père  a  fait  choix  de  vous  : 
Peut-elic  avez-vous  pour  clic 
Prt'paré  quelques  bijoux. 
(  L,e  loisanf .  ) 
C/est  vraiment  d'un  bon  augure  ; 
Mais  tout  n'est  pas  fuit  encor  ; 
Son  âge  et  votre  tigurc 
Ne  seront  jamais  d'accord. 

BERTRAND. 

Chansons  que  tout  cela. 

s  AI  NT  E -LUC  E,    frappant   sur   Tépaule    de    Ducoutis. 

Monsieur...  [AFlorine.)  Comment  le  nom- 
mez-vous ? 

FLORINE. 

Ducoutis. 

SAINTE-LIJCE. 

M.  Ducoutis,  vous  ne  savez  pasunecliose? 

DUC  or TI  s. 
Cela  se  peut,  .Monsieur. 

SAINTE-LU  CE. 

J'ai  disposé  Je  la  main  d'Adcle. 

'22. 
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DUC  OUÏIS. 

Monsieur  me  fait  riionncur  de  me  dire... 

SAINTE-LUCE. 

Je  la  marie  au  petit  eousin  ,  c'est  décidé. 

BERTRAND. 

Comment ,  c'est  décidé. 

SAINTE-LUCE    ie  scrmiu  cran  cûlc. 

Écoutez 5  moucher. ..  M.  Bertrand. 

L  A  T  T  A I  G  N  A  N  T ,  le  serrant  de  Tautre. 

Là...  là...   papa;  nous  allons  parler  raison. 

BERTRAND. 

C'est  que  je  ne  me  laisse  pas  mener. 

DUCOUTIS. 

ISi  moi  non  plus^  et  certainrment. 

LATTAIGNANT. 

Paix. 

SAINTE-LUCE. 

D'abord  le  jeune-homme  convient  à  votre 
fille. 

LATTAIGNANT. 

Vrai  j  il  lui  convient. 

BERTRAND. 

C^cst  un  étourdi. 
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SAINTE-LUCE. 

Tant  mieux. 

DXJCOUÏIS» 

Un  mauvais  sujet. 

ADÈLE. 

Peut-on  dire  cela  ! 

BERTRAND. 

Qui  n'a  pas  le  sou. 

SAINTE-L  t  C  £. 

Je  me  charge  de  son  avancement. 

FANCïlONj  5  Bertrand. 

Songez  que  la  protection  de  M.  de  Sainte- 
Luce... 

D  u  c  0  u  T 1  s . 

Eh  !  que  me  fait  à  moi  monsieur  de  Sainte- 
Luce. 

FLORlNE^basa  Ducout's. 

Capitaine    de    chevaux  -  légers  ^    et    très- 
mauvaise  tcte  5  je  vous  en  avertis 

BERTR  AîîD. 

Je  perds  à  la  lin  patience.  Allons,  ma  fille  y 
suivei-moi. 

SAIÎïTK-rUC  E. 

Non  pas  ;  elle  resle  ci. 
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BERTRAND. 

Est-ce  que  je  ne  suis  pas  san  père? 

SAINTL-LUCE. 

C'est  possible  ;  mais  moi ,  je  suis  son  libé- 
rateur, et  je  ne  me  serai  pas  battu  pour  la 
prétendue  de  31.  Ducoutis  !  ic  ne  peux  pas; 
d'iioniieur,  je  serais  perdu,  déshonoré. 

LATTAIGN  ANT. 

Nous  autres  gens  de  qualité ,  voyez-vous, 
nous  avons  des  prineipes. 

FANCIION. 

Capitaine,  c'est  pousser  trop  loin  la  plai- 
santerie. 

SAINTE-LUCE. 

Je  ne  plaisante  pas  du  tout  :  je  place  le 
jeune  homme,  je  dote  la  demoiselle,  je  lais  la 
noce  à  ma  terre  de  Sainte-Luce,  et  en  dépit 
de  ce  diable  d'homme,  j'assure  le  bonheur  de 
ses  enlans  et  celui  de  ses  vieux  jours- 

L  A  T  T  A  I  G  N  A  N  T. 

Moi,  je  fais  l'épithalame,  et  j'obtiens  les 
dispenses. 

BERTRAND. 

Ma  fille ,  je  vous  ordonne  de  me  suivre. 

ADÈLE. 

Jamais  je  n'épouserai  Ducoutis, 
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lATTAIGNANT^    a  Bertrand. 

Vous  l'entendez. 

SAINTE- LU  CE. 

Non,  vous  ne  la  sacrifierez  pas,   dussé-je 
me  battre  une  seconde  fois. 

DTCOUTIS. 

Retirons-nous,  beau-père. 

BERTRAND. 

Eh  bien  !  je  vais  porter  ma  plainte ,  je  suis 
connu  à  l'hôtel  de  M.  le  lieutenant  de  police. 

lATTAIGNANT. 

Monsieur  est  de  ses  amis. 

BERTRAND. 

Je  suis  son  épicier. 

DUCOUTIS. 

Etmoi^  son  tapissier,  rien  que  cela. 

SAINTE-LUCE. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  monsieur 
l'épicier. 

BERTRAND. 

AIR  :   Une  fille  est  un  oiaeatt. 

Je  vais  élever  la  voix. 
Dans  peu  nous  verrons,  j 'espère, 
Si  Ton  peut  ainsi  d\in  père 
Moconnaitrc  tous  les  droits. 
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(A  Saintl-Luce  et  a  Lattaignam.) 
Contre  vous  deux  je  icclamc. 

(  A  Fanchon.) 
Contre  vous  aussi,  Madame, 
C'est  vous  surtout  que  je  Mânic , 
Tout  retombera  sur  vou^. 

(  A  Ducoulis.) 
Viens,  la  ju^îiice,  mon  gendre, 
Dans  un  moment  va  lo  vendre 
Le  plus  heureux  des  époux. 

(  Bertrand  sort.)  ' 
DU  COU  Tl  s,  suivant  Bertrand,  ot  menaçant  de  loin. 

,  On  nous  prêtera  main  forte; 

Dans  ces  lieux,  sous  bonne  escorte, 

Je  reviendrai  son  époux, 

De  près  nous  nous  verrons  tous. 

.(Il  sort.) 

SCÈ?sE    XVIII. 

FANCHON,  SAINTE-LIJCE,  LAT- 
TAIGNANT,  FLOIUNE,  ADÈLE, 
AUGUSTIN. 

FANCHON. 

Je  crains  bi(3n ,  Sainte-Luce ,  que  votre 
citourderie  ne  soit  la  cause  d'une  affaire  dont 
je  pourrais  être  viclime. 

SAINIE-LL  CE. 

Ne  craignez  rien. 
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LATTAIGNA^'T. 

Wavez-vous  pns  pour  chevaliers  un  capi- 
taine de  chevaux-legers  ,  et  un  conseiller  de 
Reims  '} 

SCÈNE  XIX. 

1.ES    PUÉCt:DE^■S5    EDOUARD,    eu  grand  uniforme. 

EDOUARD. 

Quel  bruit  ai-je  entendu! 

TANCHON,    à  part. 

Ciel  ! 

ELORINE. 

Je  ne  me  trompe  pas  ;  c'est  M.  Edouard. 

LAt'tAIGN  ANT. 

Quoi  !  notre  jeune  peintre  serait... 

SAINTE-LUCE. 

Le  colonel  de  Francarville. 

LATTAIGNANT. 

J'en  ai  souvent  entendu  parler. 

FLORINE  5    à  part. 

Ah  !  mon  Dieu! 

SAINTE-LU  CE. 

Il  paraît  que  monsieur  de  Francarville  ne 
garde  plus  l'incognito  ? 
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EDOUARD. 

Le  hasard  m'a  force  de  quitter  un  dégui- 
sement... 

FANCnON,    d'une  voix  allcrce. 

(^)ue  VOUS  n'avez  gardé  que  trop  long-tems. 

KDO  L  ARD  5    bas. 

Fanchon  ,  il  faut  que  je  vous  parle. 

SAINTE- LU  CE. 

Savez-vous  bien ,  ma  toute  belle,  que  votre 
voix  est  altérée. 

FANCIION. 

Vous  vous  trompez. 

L  ATTAIGNANT. 

Elle  a  juré  de  n'être  plus  gaie. 

FANCIION  D    avec  un  sourire  force. 

Pourquoi-donc,  l'abbé...  Oh!  je  veux  î'ctrc. 
(  A  part.  )  J'étouffe. 

SCÈNE  XX. 

1E5    PRÉcÉDENS,     CHAMPAGNE,    ANDRÉ, 

ayant  le  costume    de  savoyard,   guêtres    couveites  de 
poussière ,  un  bâton  à  la  main,  un  petit  sac  sur  le  dos. 

CHAMPAGNE  ,    poussant  André. 

Entrez^  entrez;  elle  n'est  pas  fière ,  allez. 
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FANCHON,    en    apercevant    Andié  et   s'élacçanl   daiis 

ses  bras. 
Mon  frère  ! 

Tors. 
Son  frère  ! 

ANDRÉ. 

Ch'est-i  vous?...  ch'est-i  toi? 

FANCHON. 

André  ,  mon  bon  André  ,  que  j'ai  de  plaisir 
à  te  yoir!...  Embrassons-nous  encore. 

ANDRÉ. 

Qui  croiriont  qu'ch'est-là  ste  p'tit'  Fan- 
chon...  M'est  avis  qu't'es  encore  pus  belle 
qu' tu  n'étais  au  pays;  mais  cli'tégal^  t'as 
toujours  la  figure  d' famille. 

FANCHON. 

Et  le  cœur  aussi ,  va.  Comment  se  porte 
mon  père? 

ANDRÉ. 

Au  mieux,  Diou  marchi;  aimant  à  boire 
r petit  coup... 

LATTAIGNANT. 

Brave  homme. 

ANDRÉ. 

Marchant  sans  bâton,  contant  la  p'tit' his- 
toire ,  et  parlant  toujoux  d'ioi. 

Vyude villes.  '^'  ^4 
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FAN  en  ON. 

Toujours  (le  moi..,  Mais  par  quelle  voilure 
os-lu  (loue  venu  ? 

ANDRK,    frappant    de    son    lûlon     la    semelle     de    sa 

rljauisuie. 

La  voichi. 

F  A  N  C  II  0  N. 

Est-ce  que  tu  n'aurais  pas  reçu... 

ANDRÉ. 

(]h'  dix  louis  qu'  vous  m'avez  env03%a  ?  Oh  ! 
qu'  chi  fait.  J'étions  au  moment  d' prendre  lu 
diligence  d' Chambéiy. 

AIR  :  Nourcau  de  Dochc. 

V'iù  qu'  not'  cousin*,  la  sœui'  à  Tcan, 
M'  dit  qu'ai'  accoucLe  encor'  d'un'  tille  : 
((  André,  sois  V  parrain  d'  mon  enfant.  » 
\y  i^rand  cœur  j  acceptons  à  l'instant  : 
C'est  la  plus  pauvre  d'  la  famille; 
Moi  j'  li  baillons  tout  mon  argent, 
M'  disant,  j'  [)ouvons  ben  donner  T  nôtre, 
Ma  sœur  Fanclion  en  a  tant  d'autre  j 
y  prenons  not'  sac,  cl  le  cœur  gai, 
A  pied  y  fcsons  tout  le  voyage; 
D'  sou  argent  qui  fait  bon  usage 
]N'  pouviont  jamais  et'  fatigué. 

F  AN  Cil  ON. 

Bien,  frère,  très-bien...  Il  faut  te  débar- 
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rasser  de  tout  cela.  Attends.  (  Fanclion  veut 
ôter  à  André  son  sac  \  Florine  vient  Caider 
avec  empressement.  ) 

EDOUARD,    à  part. 

Bonne  5  toujours  bonne. 

ANDRÉ. 

Laisse  donc  ,  sœur,  laisse  donc  (  A  Florlnc 
qu'il  salue  avec  respect,  )  Madame  ,  je  n'souf- 
irirons  jamais...  (Bas  à  Fanclion,)  Quoi- 
qu'chest  q'chette  grande  dame-lù? 

FANCHON^    souriant. 

Tu  le  sauras. 

LATTAl  GNANT. 

Il  la  prend  pour  une  dame. 

SAINT  E-LUCE. 

Ah  ça,  ma  chère  Fanchon... 

F  AN  G  BON,    à  André. 

Et  tu  dis  que  mon  père  pense  toujours  i 
moi?... 

LATTAIGNANT,    à  Sainie-Luce. 

Elle  ne  nous  voit  plus. 

FANGHON. 

Que,  malgré  son  grand  âge,  il  jouit  d'une 
bonne  santé?  A-t-il ,  comme  autrefois,  la 
chansonnette  à  la  bouche  ?  s'accompagne-t-il 
du  triangle?  fuit-il  encore  danser  les  jeunes 


o8o  FANCIION  LA  VIELLEUSE, 

filles  avec  sa  vielle,  au  bas  de  la  grande  ro- 
che ?. . .  Sainte-Luce  ,  l'Abbé. . .  monsieur  le 
Colonel,    excusez-moi,     je    suis    dans   mes 


monlagnes. 


ANDRE. 


L'cher homme  est  toujours  d'même^  Dieu 
marchi. 

FANCnON. 

Tu  es  bien  sûr  qu'il  ne  lui  manque  rien  ? 

ANDRÉ. 

Est-ce  qu'ch'est  possible  avec  toi,  sœur? 
surtout  depuis  q'tu  nous  a  établis  dans  c'ha- 
teau  q't'as  acheté  près  d'Chambéry,  {Mouve* 
ment  de  Francarvilte,  ) 

SAINTE-LUC  E. 

Ah!...  ail!...  vous  avez  terminé  pour  cette 
terre  en  Savoie  ? 

lATTAIGNANT 

Vous  avez  fait  là  une  bonne  affaire. 

F  A  N  C  II  0  N  ,    regardant  le  comte. 

AIR  :  C'est  du  bien  que  l'on  en  dit. 

Ail  !  sur  quoi  désormais  compter  ! 
Je  croyais  lafTaire  meilleure. 
3 'avais  le  projet  d'augmenter 
Le  charme  de  coite  demeure.. 
J'y  voulais  réunir  un  bien 
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D'un  prix  trop  élevé  sans  doute  : 
Mais  je  n'en  ai  plus  le  moyen... 
J'y  renonce ,  quoiqu'il  m'en  coLilc, 

ANDRÉ. 

Quoi  !  ch'cst  que  tu  dis  donc,  sœur  .'^..U  a 
autre  bien!  La  terre  est  considérahle  :  des 
bois,  des  vergers ;,  des  prairies...  c'est  à  ne 
plus  finir. 

SAINTE-LUCE. 

Ne  devez-vous  pas  y  faire  un  voyage  ? 

F  A  N  CII  0  N  5    avec  intention . 

Ce  matin  encore  ,  j'en  avais  le  dessein. 

FRANCARVILLE  5    d'un  ton  marqué. 

Et  vous  y  renoncez  ? 

AN  DR  t.. 

Non  pas.  AU' nous  j'a  fait  écrire  qu'ail'  de- 
vait chi  marier. 

LATTAIGNANT. 

Se  marier! 

A  N  D  R  É. 

Chi  bien  qu^dT  m'a  fait  venir  tout  exprès 
du  pays  pour  l'y  conduire  avec  el'  futur.  0!i  ! 
comme  il  cliera  rechu  de  notre  vieux  pcr(% 
de  nos  parcns  je  amis!  Où  clie  qu'il  est  donc 
le  cher  honune,  que  je  l'embraclie  :  je  comp- 
tais le  trouva  ichi. 
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F  A  N  C  II  O  N  5    (ixaijt  Francarvillc. 

11  n  y  est  plus. 

ANDRÉ. 

Est-chc  qu'il  aurait  clianja  ?    " 

FR  ANCAUVI  LLE. 

Il  n'a  change  que  d'habit. 

s  A I N  T  E  -  L  II  C  E  5    bas  à  LaU.-ri^iîaut. 

L'épouserai t-il  ? 

LATTAIGNAÎ^T. 

Ma  foi... 

SCÈNE  XXI. 

LES    PRÉCÉDENSj    CHAMPAGNE^    uneser- 
viclte  sons  le  bras. 

CHAMPAGNE. 

Fan...  Fanchon  est  servie. 

L  ATT  AI  GNANT. 

Bonne  nouvelle  ! 

FANCHONj    prenant  la  main  d'André. 
Viens,  frère. 

ANDRÉ. 

Allons  (Jonc ,  me  mettre  à  table  comme 
cha  avec  chcs  grands  uicchieux  ! 
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FR  ANCARVILLE. 

N'ctes-vous  pas  le  frère  de  Fanchon  ? 

ANBRÉj    bas  à  Fanchon. 

11  a  l'air  bonne  perchonne  ch'li-Ià. 

LATTAIGNANT,    ù  André. 

Tu  ne  mets  pas  d'eau  dans  ton  vin  ? 

ANDRÉ. 

Non  pas. 

LATT  AIGNANT5  lui  frappant  sur  Tépaule. 

C'est  ce  qu'il  nous  faut. 

AIR  :  Aimable  gaité  du  uieux  ie/ns. 

Toujours  de  trinquer  avec  nous  , 

liCS  francs  buveurs  sont  dignes; 
Buvons  ,  et  que  Thiver  jaloux 
Ne  gèle  point  nos  vignes. 

D'André,  tour-à-tour. 

Chantons  le  retour, 
Et  fesons  à  plein  veue 

Sauter  le  bouchon 

Du  vin  de  Fanchon 
En  rhonneur  de  son  frère. 

FAîîCHON. 

D'André,  tour-ù-tour, 
Chantons  le  retour; 
Ahl  dans  ce  jour 
Prospère  î 
Pour  tromper  mes  maux, 
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Le  ciel,  à  propos, 
IMc  rajiicnc  mon  riôre. 

T  o  u  s. 
D'Amliv,  tour-à-iour,  cic. 

^l'î^nilt  ,  et  pa.sc  un  l.ra.s  autour  du  cou  de  son  frcie.; 


Fir*  DU   SECOND   ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

A  N  D  R 1 5    F  L  0  R I N  E  5    portant  un   cabaiel  cou- 
vert de  porcelaines. 

ANDRÉ. 

Attendais,  attendais    quo   clic   vous   donne 
un  coup  de  main. 

FLORINE,    d'un  ton  prévenant. 

Merci,  monsieur  André,  obligez-moF  seu- 
lement d'avancer  ici  cette  table.  (^EUe  désigne 
ia  table  A  thé;  oindre  i' enlève  avec  effort  et  la 
porte,)  Eh!  non,  roulez-la. 

ANDRÉ. 

Quoi  !  que  clia  che  ronle?  (  //  la  roule  près 
de  Florine  qui  dépose  dessus  le  eaharet,  )  Je 
ue  revenons  pas  de  ch'  qu'on  m'a  dit. 

FLORINE. 

Quoi  donc  ! 

ANDRÉ. 

Qnc  vous  j'ètcs  la  femme  de  chambre  de 
Fanchon;  ne  vous  lâchez  pas...  foi  d'homme> 
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joîis  cru   que  vous  j'éliez  une  grande  dame. 

TL  OUI  NE  5    minnudaiit. 

Vous  trouvez  donc  qu'on  a  une  certaine 
l(3urnui*e  ? 

ANDRÉ. 

Vous  me  plaisez,  ou  le  diable  m'emporfe, 

FLORINE  ,    à  paît. 

Je  lui  plais.  (  L^exatninanl,  )  C'est  un  beau 
garçon.  [liant,)  Esl-ce  pour  me  dire  cela 
([ue  Yous  avez  quitté  la  table,  monsieur 
André  ? 

ANDRÉ. 

Non  pas.  Quand  j'nons  pus  lainu  moi  je 
m'ennuie,  et  puis  j'nons  pas  l'habitude^  voyez- 
yous,  de  dîner  trois  ibis  d'chuite. 

FLORINE. 

Ah  !...  YOus  voulez  parler  de  trois  services* 

AN  DRi:. 

AIR  :  Une peide  fillette. 

J'avioiîs  ben  manjajjn  d'  même... 

C  ncta't  que  c'  picnjier  dîner. 

V'ià  qu'on  en  sert  un  deuxième, 

Sus  Tquel  je  W  peux  pus  (ioiiner.  . 

Mais  c'  qu'acLèvc  de  m'élonner, 
("cstqu'  v'ià  qu'il  en  vient  un  iroibième  ; 
Du  train  dont  i  prenont  Tcssor, 
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Ce  soir,  à  table,  i  s'ront  encor, 
Un  bon  dîner  n'  fait  jamais  d'  tort; 
Mais  dîner  trois  fois  c'est  tiop  fort.  (Bis.) 
Trois  fois,  oui,  trois  fois  c'ebt  trop  fort. 

Et  puis  5  c' monchienx  1'  colonel  qui  re- 
gardait ma  chœur  au  lieu  de  inanja,  et  puis 
c''  monchieux  le  capitaine  qui  riait  de  c'  que 
disait  c'te  p'tit'  innocente  à  son  amoureux, 
et  ce  gros  abbé  donc  qui  n'qniîlaitl' verre  que 
pour  me  choutenir  que  j'Ii  donnions  des 
coups  de  pied  dans  les  jani))^^...  tout  cela. 
Mademoiselle,  fait  que...  ob}ig^JZ-moi  d'ini 
plaisir. 

FLORINE. 

Que  puis-je  pour  vous  ? 

ANDRÉ. 

De  demanda  à  Fanchon  de  mi  faire  l'hon- 
neur de  manja  avec  vous  j'autres. 

F  L  OR  l  N  E  ,    à    part. 

Il  n'est  pas  fier,  celui-là.  {Haut.  )  J'en 
parlerai  à  ma  maîtresse,  mais  votre  sœur  ne 
consentira  jamais... 

AïR  :  De  la  ronde  d'Anacréor. 

Souvcnl  c'est  rcunui  q«  on  évite 
l'n  venant  niangor  avec  nciu. 
A  ce  piojct  je  vous  invite; 
André  ,  nous  y  gagncroui  tous. 
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f  ihacuii  dégagé  du  service 
Tiil  cl  folâtre  sans  façon. 
Lo  goîic  descend  à  roflice 
Quand  réiiquellc  est  au  salon. 

AN  DR  t. 

Oh  !  qu'clii  fait.  Clivez-vous  bien;  mamc- 
jelle...  vot'  nom  ? 

F  L  O  R  I  N  E. 

Florine. 

AiS  DRE. 

Mamejelle  Florine,   que  vous  j'eles  bien 
appélisante  ! 

FLORINS  5  niinauclanl. 

En  vérité  ? 

ANDRÉ. 

Quand    Fanchon    viendra  au   pays  ^    vous 
serez  du  voyage,  n'est-ce  pas? 

FLORI  NE. 

Je  l'espère  bien. 

< 

^,  ANDRÉ. 

AIR  .   Je  no  veux  pas  qu'on  me  proiiie. 

(y est  moi  qui  veut  vous  apprendre 
Comme  c'est  qu'on  danse  chez  nous. 
Pieds  en  Tair  ,  le  regard  tendre  , 
On  s"  taquine  des  j^^enoux. 
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On  s'éloigne ,  on  se  rassemble , 
On  aUrap'  queuq'  bon  hasard... 

(  Figuraflt  un  baiser.  ) 

Oui ,  nous  danserons  ensemble 
Le  petit  pas  savoyard. 

(  L'orchestre  répète  les  quatre   premiers  vers  pendant  qu'ils 

dansent,  ; 

C'est  cha. 

FLORINE. 

Elle  est  jolie  cette  danse;  je  crois  que  je 
la  saurai  bientôt. 

ANDRÉ 

Quand  je  pense  que  chette  grande  maijon  , 
que  tous  ces  beaux  meubles  appartiennent  à 
ma  chœur.  [Regardant  dans  la  chambre  à 
coucher,)  Quoi  que  ch'est  donc  encore  de 
chet  autre  cousta  ? 

FLORINE. 

La  chambre  à  coucher^  Monsieur  André. 

ANDRÉ. 

Oh!  que  ch'est  magnifique...  Caron  de 
diou,  quoi  que  je  vois!...  Ch'est  bien  lui... 
[Oiant  son  chapeau)  Ch'est  notre  vieux  père. 

FLORINE. 

Fanchon  le  fit  peindre  l'année  dernière, 
par  un  peintre  de  Chambcry. 

Vaudevilles.  2.  25 
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ANDRÉ, 

Kst-clie  que  je  n'y  étions  pas?..  On  dirait 
qu'i  me  parle  ,  qn'i  inc  sourit.  [S'' avançant  par 
désires  et  parlant  au  portrait,)  Quoi  que  vous 
demanda  P  Des  nouvelles  de  Fanclion?  bonne 
iîlle,  bonno  chœur  ^  toujoux  la  même. — 
Quand  est  clic  qu'alF  viendra  nous  voir,  [à 
Florine.  )  Attendez,  mamejclle  ;  il  faut  que 
j'aille  causer  avec  mon  père.  (//  entre,) 

SCÈNE    II. 

FLORINE,  seule. 

Il  a  l'air  d'un  bon  enfant...  Ah  !  si  je  n'étais 
pas  si  malheureuse  dans  mes  inclinations  ! 

SCÈNE  IIL 

FLORINE,  DUCOUTIS. 

D  U  C  0  t  T I  s . 

Je  vous   trouve  à   propos ,    mademoiselle 
Florine. 

FLORINE. 

Qu'y  a-t-il  donc  ,  M.  Ducoutis  ? 

DUCOUTIS. 

Le  motif  qui  m'amène  est   de  la  plus  sé- 
rieuse importance. 
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FLORINE. 

Venez-vous  encore  nous  étourdir  de   vos 
prétentions  sur  la  jeune  Adèle  ? 

X)i;COTJTIS. 

Il  faut  que  je  lui  parle. 

FLORINE. 

Elle  dîne  avec  ma  maîtresse. 

DUCOUTIS. 

Il  faut  aussi  que  je  parle  à  votre  maîtresse. 

FLORINE5  souriant. 

Je  vais  l'avertir. 

DUCOUTIS5   courant  après  elle. 

N'oubliez  pas  d'amener  l'ingrate  ,  la  perfide 
Adèle. 

Pt  ORÏNE. 

Ah  !  bon  Dieu  !  vous  me  faites  frémir  î 

DUCOUTIS5  avec  majesté. 
Allez  ,  mademoiselle  Florine  ^  allez. 

SCÈNE  IV. 

DUCOUTIS. 

Instruisons  Fanchon  des  ordres  que   l'on 
obtient  contre  elle,  parlons-lui  ouvertement; 


'jç)2  FANTIION  LA  VIELLEIJSi:. 

elle  nie  rendra  Adèle...  mais  ,  en  niênie-toms , 
n'oublions  pas  que  celle  maison  m'est  très- 
lucralive.  Atlenlion,  Ducoutis;  ayez  à  la  fois 
sous  les  yeux  Fanchon  el  Adèle,  Adèle  e» 
Fanclion. 

Ain  :  I,a  Comrciie  est  un  miroir. 

L*uuc  fait  peu  de  cas  de  nous: 

L'aulre  i\  mon  talent  daigne  croire  : 

L^uie  jette  mes  billets  doux , 

Et  Tautre  acquitte  mon  mémoire. 

Or,  n'exposons  pas  dans  ce  jour, 

En  ofTcnsant  une  pratique,  / 

Pour  Tintérét  de  mon  amour, 

Les  intérêts  de  ma  boutique. 

[Après  une  pause,)  31ais  on  ne  vient  point... 
Se  juoquerait-on  de  moi  ?  Passe  encore  si 
c'était  chez  un  grand  seigneur;  mais  moi, 
Ducoutis,  maître  tapissier  depuis  vingt- six 
ans,  faire  ainsi  le  pied-de-grue  chez  une 
savoyarde  J  (  //  i(^i  écouter  à  la  porte  du  foad.  ) 

SCÈNE  V. 

DUCOUTIS,  ANDRÉ,  sonant  do  la  cLambie  i 

coucher. 

ANDRÉ,  ]x  part. 

Que  veut  chet  aut'...  écouler  comme  cha  ! 
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DDCOTJTIS5  sans  voir  André ,  et  touj  ours  à  la  porte. 

On  rit.,,  peut-être  à  mes  dépens...  Cette 
Fanchon  est  d'une  inconséquence... 

AN  D RÉ  5    de  même. 

Il  parle  de  ma  chœur. 

DUCOtlTISj    de  même. 

Parce  que  c'est  riche  ^  ça  se  croit  une  femme 
comme  il  faut. 

ANDRE5    de  même. 

Oh  !  le  poucha  ! 

DUCOUTIS5  de  même. 

Ca  oublie  la  bassesse  de  son  ori":ine  :  ca 
se  donne  des  airs... 

ANDRÉ  5  allant  à  lui. 

Quoi  que  vous  dites  de  Fanchon  ? 

DUCOUTIS,    d'un  ton  dédaigneux. 

Que  yeux-tu  ,  mon  ami  ?  {A  part,  )  c'est 
un  commissionnaire. 

ANDRE5  le  prenant  au  collet  et  le  poussant  du  coté  du 

canapé. 

Quoi  que  vous  dites  de  Fanchon  ? 

DUCOUTIS. 

Hé   bien  donc!  est-ce  qu'il  est  ivre,  ce 
drôle-là  ? 

(André  Tétend  sur  le  cana[)é  et  le  gourme.) 


a5. 
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SCÈINE  VI. 

lEs  pRtcÉDENs,  FANCHON,  FLORINE, 
ADÈLE,  AUGUSTIN. 

FLORINE. 

QiEL  tapage  ! 

FANCHON,    les  séparant. 

André,  que  fais-tu  donc  là? 

DUCOlîTIS,  réparant  son  désordre. 

Oser  porter  la  main  sur  moi  !  misérable  l 

ANDRÉ^  menaçant. 
Tu  vas  recommencha... 

FANCHON^ 

André!... mon  frère... 

DtCOUTIS. 

Votre  frère!...  Pourquoi,  Monsieur,  ne  se 
nommait-il  avant  de  frapper...  c'est  qu'il  vous 
a  un  poignet... 

ANDRÉ. 

Dire  des  sottises  de  Fanchon^  de  ma  bonne 
chœur...  non...  c'est  que... 

FANCHON. 

Des  sottises  de  moi^  M.  Ducoutisî 
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DUCOUTIS. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela ,  Madame  ;  cer- 
tainement je  sens  pour  vous  un  intérêt,  une 
estime...  Je  venais  vous  prévenir,  ainsi  que 
mademoiselle  Adèle,  et  vous  [A  Augustin.) 
monsieur  le  mauvais  sujet,  qu'au  moment 
où  je  parle ,  on  prend  contre  vous  des  me- 
sures très-sévères;  entendez-vous,  tres-sé- 
vères. 

FA^CHON,  avec  intention- 

M.  Bertrand  solliciterait  contre  moi  ! 

DUCOUTIS. 

Depuis  une  heure  on  verbalise  :  j'ai  moi- 
même  signé  la  plainte  ^  ce  qui  m'a  beaucoup 
affecté...  L'aflaire  devient  mauvaise...  Il  n'est 
donc  qu'un  moyen  de  parer  à  tous  ces  mal- 
heurs :  remettez-moi  la  jeune  Adèle,  et  je 
me  charge  de  tout. 

FAN  c  H  ON. 

Excepté  de  lui   plaire. 

ADELE. 

Ça  ne  lui  est  pas  possible,  3Iadame. 

DUCOUTIS. 

Ah!  vous  le  prenez  sur  ce  ton?..  Je  ne 
réponds  plus  de  rien  :  le  beau  père  a  du  cré- 
dit... je  ne  suis  pas  son^  ronnai^îsnn  eS ,  et 
avant  la  fin  du  jour... 
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ANDui:. 
Je  crois  qu'il  le  nieuace. 

DVCOUTIS5  à  Adc^le. 

lA  Yousj  pclile  rebelle...  fille  ingrate  et 
dénaturée  !•:.. 

ANDRÉ. 

'Va-len,..   que  si  je  prends   un  meuble.... 

D  U  C  O  ti  T  1  s . 

Adieu,  Madame.  [A  ta  porte)  Vous  ap- 
prendrez à  vous  moquer  de  mes  avis.  [IL  sort,) 

ANDRÉ. 

Ah!  tu  raijonnes  encore... 

,(11  saisit  sou  balon,  et  couit  après  Dticoutis.) 
r  A  N  C  H  0  N. 

Augustin^  séparez-les,  jevousprie. 

(Augustin,  court  après  eux.) 

SCÈNE  VU. 

FANCHON,     1  LORINE,     ADÈLE, 

ADIlLE. 

Le  vilain  personnage! 

FLORINE. 

Vous  avez  bien  raison  de  n'en  pas  vouloir , 
et,  sans  contredit,  si  j'étais  à  votre  place, 
je  fiirais  à  mon  père... 
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SCÈNE  VIII. 

LES    PRECÉDENs,    F R A N C A R V I L LE. 

FRANC  ARVILLE. 

ENFIN5  j'ai  pu  m'échapper.  {A  Fanclton,  ) 
J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire. 

FLORINE. 

Qu'il  est  bien  en  uniforoie! 

FANCHON. 

Florine ,  laissez-nous. 

FLORINE5  à  paît. 

Comme  il  a  l'air  agité  ! 
,(  Florine  entre  avec  Adèle  dans  la  chambre  à  coucher.  ) 

SCENE  IX. 

FANCHON,   FRANCARVILLE. 

FANCHON. 

Monsieur  le  colonel  a  donc  laissé  nos  amis  à 
table  ? 

FRANCARVILLE. 

Je  ne  pouvais  résister  plus  long-tems  au 
désir  de  m'entrelenir  avec  vous,  de  me  faire 
pardonner  un  déguisement  dont  l'amour  fut 
le  motif,  dont  l'amour  doit  être  l'excuse. 
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FAN  CIIO>. 

Monsieur  de  Francarville  n'aura  point  de 
r(*proches  à  essuyer  de  Fanchon. 

FRANCARVILLE. 

Ail!  quittez  ee  langage...  Cette  froideur 
me  lue. 

\ir.  ;  Je  dois  puurtuni  tn  contenir. 

Vous  ne  prononcez  plus  ELlouard  : 
Ah  1  quelle  rigueur  est  la  voire  ! 
J'ai  deux  noms  :  Tun  vient  du  hasard  : 
C'est  l'amour  qui  m'a  donné  l'autre. 
Edouard  attendait  le  bonheur, 
Francarville  ne  peut  y  croire,.. 
Qu'Edouard  soit  le  nom  de  ton  cœur. 
L'autre  celui  de  ta  mémoire. 

FANCHON. 

J'aimais  Edouard,  et  jure  de  ne  point 
l'oublier  :  mais  je  dois  renoncer  au  colonel 
de  Francarville. 

FRANCARVILLE. 

Ma  tante  aurait  exigé  cette  fatale  pro- 
messe!... Non  5  elle  vous  a  vue,  vous  lui 
avez  parlé  ;  elle  doit  approuver  mon  amour. 
Qui  pourrait  résister  à  cette  grâce  qui  séduit, 
à  ce  maintien  qui  impose!...  et  ce  coiitrat 
peut-il  s'effacer  de  mon  souvenir...  où  est- 
il  ?  que  je  le  signe  comme  ton  ami ,  ton  époux, 
comme  le  plus  heureux  de  tous  les  honnnos' 
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F  A  N  c  n  0  >'. 

Qa'entends-je  !  vous  mon  «'^poux!  Rejeton 
d'une  famille  illustre,  vous  devez  en  soutenir 
l'éclat. 

AIR  :  J^ ai  pour  toujours ,  à  ma  Sophie. 

A  contracter  cette  alliance , 
Si  par  amour  je  consentais  , 
Et  Torgueil  et  la  médisance 
Oublîraient-ils  ce  que  j'étais  ? 
Le  monde  nous  ferait  un  crime 
De  n'écouter  que  votre  ardeur. 
Edouard,  achetez  sou  estime... 
Et  payez-la  de  mon  bonheur. 

FRANCARVILLE. 

Que  me  font  les  préjugés ,  lorsqu'il  s'agit 
d'être  heureux  !  te  voir,  t'adorer,  est  pour 
moi  un  besoin  aussi  indispensable  que  l'air 
que  je  respire.  Fanchon,  obéis  à  ton  cœur; 
au  nom  de  l'amour,  ne  me  prive  pas  de  ma 
félicité  ,  dont  tu  es  depuis  long-tems  l'unique 
dépositaire. 

FANCHON. 

Que  ne  puis-je,  aux  dépens  de  ma  vio , 
assurer  le  bonheur  de  la  vôtre  !  il  me  serait 
plus  facile  de  la  sacrifier  que  de  consentir  à 
une  union  impossible...  Oui,  colonel,  impos- 
sible. Voyez  Fanchon ,  au  milieu  de  votre 
famille,  exposée  aux  demi- mots  injurieux, 
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à  mille  regards  huniilians,  soiilTranl  des  re- 
proches qu'on  vous  l'ail,  craignant  qu'ils  ne 
Aous  conduisent  par  degrés  à  rindifl'érence, 
et  peut-elre  n'éveillent  chez  vous  un  repen- 
tir. Yoyez-inoi  en  puhlic,  n'osant  me  donner 
le  litre  de  votre  épouse ,  sans  voir  le  sourire 
amer  de  lous  ces  grands  qui  vous  entourent, 
sans  entendre  ces  lélicilalions  équivoques  et 
mordantes  ,  dont  l'art  leur  est  si  familier.  Oh  ! 
que  je  souflVirais  !  non,  non:  si  je  suis  assez 
sage  pour  ne  point  m'élever  jusqu'à  eux,  je 
suis  trop  fièrepour  supporter  leurs  dédains... 

FRANC  ARVILLE. 

Plus  tu  parles,  plus  tu  me  fais  sentir  la 
perte  que  je  ferais.  Est-il  une  famille  qui  ne 
fût  heureuse  de  te  posséder  ?, 

FANCHON. 

N'espérez  pas,  en  flattant  ma  vanité,  me 
faire  oublier  la  distance  qui  nous  sépare. 

FRANCARVILLE. 

Hé  bien  !  quittons  Paris  :  mes  pinceaux 
sont  prêts  ;  je  brûle  de  peindre  le  hameau  qui 
vit  les  jeux  de  votre  enfance,  de  commencer 
ce  tableau  pour  lequel  vous  avez  fait  choix 
d'Edouard. 

FANCHONj  émue. 

Ah  !  que  me  rappelez-vous  ! 
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3oi 


FRANCARVILLE. 

AIR  :  Hélas  !  Jeannette. 

Edouard  t'implore, 
Cède  à  ton  amant 
Qui  t'adore: 

Tu  peux  encore 
Finir  son  tourment. 

De  ma  naissance 
Veux-tu  me  punir? 

Ta  résistance 
Me  fait  trop  souffrir. 

FANCHON. 

Que  je  vous  donne 
Ma  main  et  ma  foi  ? 

FRANCARVILLE,  se  jetant  à  ses  pieds. 

L'amour  ^ordonne, 
Tu  dois  être  à  moi. 


FANCHON. 

Il  faut  éteindre 
L'amour  dans  mon  cœur 
Tant  à  plaindre. 
Cessez  de  peindre 
Ce  parfait  bonheur. 
L'honneur  m'engage 
A  n'y  plus  penser  : 
Que  de  courage 
Pour  y  renoncer! 
Vaudevilles.    2. 


FRANCARVILLE. 

Cesse  de  craindre  : 
Qui  touche  au  bonheur 
N'est  à  plaindre  ; 
Comment  éteindre 
L'amour  dans  ton  cœur! 
Au  mariage 
Pourcjuoi  renoncer? 
L'amour  t'engage  ; 
Pcux-lu  balancer  ? 

26 
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SCÈNE  X. 

LES  PRÉcÉDENs,  LATTAIGNANT, 
SAINTE-LUCE. 

SAINTE-LUCE. 

Ne  vous  dérangez  pas;  c'est  nous. 

LATTAIGNANT. 

Capitaine ,  si  nous  retournions  à  table  ? 

FANCHON. 

Restez ,  je  vous  prie  ;  vous  ne  pouviez  venir 
plus  à  propos. 

LATTAIGNANT. 

Colonel  5  vous  aimez  donc  toujours  cet 
ange-lù  ? 

FRANCARVILLE. 

Plus  que  ma  vie!  Je  n'en  fais  plus  mys- 
tère, je  veux  être  son  époux;  je  lui  offre 
mon  nom,  mon  rang,  ma  fortune,  et  la 
cruelle  me  refuse  ! 

SAINTE-LUCE. 

J'ai  toujours  dit  que  Fanchon  n'était  point 
une  femme  ordinaire  :  je  sens  que  je  devien- 
drais meilleur  avec  vous,  d'honneur...  Vous 


Qr-v*^ 
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devriez  vous  charger  du  soin  de  ma  perfection. . . 
Si  vous  voulez^  je  vous  choisis  pour  mon 
Mentor. 

AIR  :  Dana  sa  uietUesse,  Vhomme  sage. 

Ainsi,  jadis,  à  Télcmaque 

Minerve  prêtant  son  appui , 

Pour  en  faire  un  grand  roi  d'Ithaque, 

Parcourut  le  monde  avec  lui. 

De  Taugustc  et  grave  déesse, 

Prenez  le  maintien  sérieux  ; 

Mais  surtout  cachez  ces  beaux  yeux, 

Qui  font  oublier  la  sagesse. 

SCÈNE  XI. 

LESPRÉCÉDENS5    FLORINE^   apportant  le 

café,  ANDRÉ. 

F  A  N  C  H  0  N ,    présentant  le  café  ,  que  verse  Florine. 
HÉ  bien  !  mon  frère ,  ce  Ducoutis? 

AN  DRÉ. 

Qu'il  est  ben  loin  ch'il  court  toiijoux.  Je 
me  suis  anmja  àcaujaavec  ce  monchieux  qui 
reste  là-bas  à  ta  porte. 

FAN  en  ON. 
Mon  portier. 


3o4  FANCirON   LA   VIELLEUSl:. 

AN  D  R  !•:. 

BdFinc  pcrchonne...  c'est  un  lioinmc... 

FLORIN  E  5  [Joitnnl  une  tasse  à  André. 

Voici  pour  vous  5  Monsieur  Aiulrc. 

ANDRE,  goùl.Hit  iMi  cali;  tandis  (juc  Floiine  va  clici(,lj<^r 

le  3acilei . 

Ah  !  caran  ,  que  ch'est  mauvais  ! 

FLORINE. 

Attendez   donc  ;  vous  n'êtes  pas  sucré. 

ANDRE,  lui  remettant  la  tasse. 

Laichez  donc...   Laiehez  donc,  remporta 
TOtre  drogue. 

LATTAIGNANT. 

Florine,  une  seconde  tasse. 

ANDRÉ,  à  pari. 

Bois...    bois  ..  que  che  n'est  pas  moi  qui 
te  ferai  tort. 

SAINTE-LFCE. 

Deux    tasses  ,  l'abbé  ? 

LATTAIGNANT. 

J'aime   le   café  à  la  fureur. 

Ain  ;  Du  vaudeville  de  LaslJicnie. 

A  ceux  que  Tâge  refroidit 
Il  rend  la  chaleur  et  la  vie  j 
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A  riiymeii  qui  s'en  applaudit, 
Par  fois  il  cause  une  insomnie. 
Tous  les  feux  d'un  autre  univers 
Sont  dans  sa  liqueur  salutaire-, 
Il  est  la  source  des  bons  vers  : 
C'est  THypocrène  de  Voltaire. 

SAINTE-LUCE. 

Comment  clonC;,  l'abbé?...  vous  seriez  poète 
si  vous  vouliez. 

LATTAIGNANT. 

Les   couplets  de  fête  me  gâtent. 

r  B  A  N  C  A  R  V  I  L  L  E  5    bas  à  Fauclion . 

Dussé-je  vous  déplaire,  il  faut  que  je  vous 
parle  encore. 

FANCHON5  avec  intention. 

A  propos,  l'abbé,  si  nous  essayions  vos 
couplets...  pour  la  nouvelle  maréchale  de 
Villancourt.  ? 

lATTAIGNANT. 

Excellente  idée  ! 

SAINlE-irCE. 

Je   ne  vous  le  conseille  pas. 

LATTA  IGN  ANT. 

Pourquoi  ? 

2G, 
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S  AINTE-LUCE. 

Non;  elle  n'a  pas  anjounriiiii  son  enjou(!- 
nient  ordinaire. 

F  AN  C  H  ON  ^    airacljaiii    ses    regards    de     dessus 
Fi  aiicnr  ville. 

Qnellc  j)laisanl(;i'ie  !  Essayons-les  toujours. 
Florine  9  ma  vielhi;  Irèie  ^  prends  mon 
triangle.  [EUc  te  dcslgnc.  )  C'est  eelui  que 
mon  père  m'a  donné  en  le  quittant. 

ANDRE  9    le  prenant. 

Me  voichi  tout  prêt.  Allons ;?  chœur,  une 
scène  de  note  pays. 

FANCHON^   assise  et  prenant  sa  vielle. 

Que  n'y  suis-je  encore  ? 

FRANCAR VILLE,    bas,  à  Fanchon. 

Il  ne  tient  qu'à  vous. 

FANCHON,    tirant  un  long  papier  de  sou  sein. 

Ah  !  bon  Dieu  !  que  de  couplets  ! 

LATTAIGNANT,    sérieusement. 

\^ingt-deux.  J'étais  en  train. 

(Tableau.  Fanchon  assise  au  milieu;  Sainte-Luce  tenant 
le  papier  devant  elle;  Francarville  appuyé  sur  le  dos 
du  fauteuii  ;  André  sonnant  du  triangle;  les  autres  di- 
versement giouppés.  ) 
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FAN  CIION. 

AIR  :  Du  Docht. 

PREM  lEP.   COUPLET. 

Lise  épouse  T  beau  Gernance  j 

lu'  jeune  époux  a  d'  la  naissance  :  ^ 

La  belle  Lis'  n'en  a  pas  ; 

Mais  elle  a  beaucoup  d'appas. 

Envain  l'orgueil  en  murmure, 

L'  mari  se  moque  d'  tout  çà  ; 

L'amour,  ainsi  qu'  la  nature , 

N'  connaît  pas  ces  distanc'-là. 

TOUS. 

(Francarvillc  avec  chaieiir,  Fanchon  avec  embarras.) 

L'amour,  ainsi  qu'  la  nature, 
N'  connaît  pas  ces  distanc'-là. 

FRANCARVILLE. 

L'abbé^  c'est  votre  meilleure  chanson. 

LATTAIGNANT. 

Je  ne  suis  pas  frtché  de  l'à-propos. 

SAINTE-LUCE,    à  Fanclion. 

Allez  Jonc  ! 

FANCHON,    avec  contrainlc. 

SECOND    COUPLET. 

lupin,  grand  épouscux  d'  belles' 


3u8  FANCHON   LA   VIELLEUSE. 

S'  mariait  à  des  moi  telles; 
Pour  contracter  c'  bel  Iiymen, 
Eir  n'avaient  [)as  d'  parchemin. 
A  sa  gentille  fnlurc 
C  dieu  n'  demandait  pas  tout  ça... 
L'amour,  ainsi  qu'  la  nature, 
W  connaît  pas  ces  distanc*-là. 

TOUS,  de  incnic. 

L'amour,  ainsi  qu'  la  nature, 
K'  connaît  pas  ces  distanc'-là. 

FRANCARVILLEj    avec  forcé. 

Il  en  est  cependant  qui  s'obstinent  à  les 
connaître  5  ces  distances  ^  à  leur  obéir...  et 
qui  prétendent  savoir  aimer. 

FANCHON. 

TLOISIÈME    COUPLET. 

Quand  Venus  sortit  de  l'onde, 
Elle  vint  tout'  nue  au  monde, 
Et  n'était  pas  de  qualité , 
Mais  elle  avait  d'  la  beauté. 
Chacun  voyant  sa  (igure, 
S'  dit  :  noblesse  n'vaut  pas  ça... 
L'amour,  ainsi  qu'  la  nature, 
N' connaît  pas  ces  distanc'-là. 

TOU  s. 

L'amour  ainsi  qu'  la  nature , 
^''  connaît  pas  ces  distauc'-là. 
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SCÈNE   XII. 

LES      PRÉCÉDENS,       FLORINE,      accourant, 

ADÈLE,    VINCENT;    peu -i  près,  A  L- 
GUSTIN. 

FLORINE. 

Ah  !  mon  dieu  !  quel  vacarme  !  un  exempt, 
des  recors... 

VINCENT. 

Dans  la  cour,   jusque  dans   l'escalier,    la 
maison  est  investie  de  toutes  parts. 

FANCHON,    quiitaut  sa  vielle. 
Que  signifie  tout  cela  ? 

AUGUSTIN,    accourant. 

Ah  !  Madame  J...  on  vous  a  calomniée,  ne 
vous  effrayez  pas. 

FRANCARVILLE. 

Expliquez-vous. 

AUGUSTIN. 

On  vient  ici  nous  enlever  Adèle. 

SAINTE-LUCE,    liiant  sou  l'pco. 

On  ne  l'aura  plus. 
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lattai(;nant. 

Capitaine,  de  la  prudence/ 

(On  entend  au  fond  du  théâtre  un  bruit    qui    augmente 

par  degré.) 

SCÈNE   XIII. 

LES  PRtcÉDENs,  BERTRAND,  DUCOUTIS, 
UN  EXEMPT,  RECORS. 

DtJCOUTIS,    à  la  porte  du  fond. 

Par  ici,  Messieurs,  par  ici. 

BERTRAND,    avec  colère. 

La  voilà,  cette  Fanchon  qui  a  séduit  ma 
fille. 

FANCHON. 

Quelle  horreur  ! 

ADELE. 

Mon  cher  père... 

SAINTE-LUCE,    l'arrêtant  par  le  J^ras. 

Ne  bougez  pas. 

L  EXEMPT,    à  Fanchon,  avec  insolence. 

Allons,    Mademoiselle,  il  faut  me  suivre 
en  prison. 

FRANCARVILLE. 

En  prison  ! 
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ANDRÉ,    saisissant  uue  table. 

En  prison  ! 

l'exempt. 

Toute  résistance  serait  vaine.   (^Aux  recors,) 
Qu'on  saisisse  cette  femme. 

FRANCARVILLEj  tirant  son  épéc ,  et  s'élançant  devant 

Fanchon. 

Le  premier  qui  s'avance  est  mort. 

ANDRE 9    de  même. 

J'en  extermine  quatre  pour  mapart..  quatre. 

(  Lattaignant  arrête  André  prêt  à  lancer  la  table  ;  Fanchon 
retient  Francarville ,  Ducoutis  se   sauve  derrière   Ber- 
trand j  l'exempt  et  les  recors  restent  et  stupéfaits.  Mo- 
ment de  silence.  Tableau.  ) 

BERTRAND. 

Oser  se  révolter  ainsi  contre  la  justice  ! 

l'exempt. 
Vos  noms,  Messieurs,  s'il  vous  plaît. 

FRANCARVILLE. 

Le  colonel  de  Francarville. 

SAINTE-LUCE. 

M.  de  Sainle-Luce,  capitaine  de  chevaux 
légers. 

LATTAIGNANT. 

De  Lattaignant,  conseiller,  député  de  Reims. 


3^3  1  ANCHON    l.\  VII:LLEXJSE. 

L  EXEMPT  j    après  un  luouveme  Jt. 

Ce  n'est  pas  ce  que  vous  me  disiez,  Du- 
contis. 

BEBTRAND 

Tout  cela  5  monsieur  l'cxempl,  ne  doit  point 
vous  arrêter.  En)parez-vous  de  eette  femme 
dangereuse  qui  se  lait  un  jeu  de  troubler  les 
familles. 

VINCENT,    avec  force  j  et  s'avançani. 

C'est  une  imposture! 

BERTRAND. 

Bah!  bah!  autre  fripon.  (  Fixant  Vincent,) 
Et  !  mais...  je  ne  me  trompe  pas. 

VINCENT. 

Vous  avez  pu  solliciter  contre  Fanchon 
l'ordre  de  l'arrêter! 

FAN  cq ON 5    fesaiit  signe. 

Vincent  ! 

BERTRAND. 

Oui  :  c'est  vous  qui  m'êtes  échappé  ce 
matin,  c'est  vous  qui  l'an  dernier  m'appor- 
tâtes cinq  cents  louis  au  moment  où  j'étais 
forcé  de  faillir,  et  cela  sans  vouloir  me  nom- 
mer la  personne  généreuse... 

VINCENT. 

Oui  :   c'est  moi  qui   fus  envoyé  par  cette 
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personne  généreuse  à  qui  vous  devez  l'hon- 
neur, le  rétablissement  de  votre  commerce. 

BERTRAND. 

Oh!  pour  cette  fois,  je  ne   vous  quitte  pas 
que  je  ne  la  connaisse. 

FANCHON. 

Vincent!... 

BERTRAND. 

Il  y  a  trop  long-tems  que  je  la  cherche.  Qui 
est-elle  !  Nommez-la  moi ,  je  vous  en  prie  ? 

VINCENT,    la  désignant. 

C'est  Fanchon. 

TOUS,    excepte  Fanchon  et  Vincent. 
Ciel  ! 

VINCENT. 

Oui  :  c'est  cette  femme  bîenfesante  qui  , 
dites-vous  ,  se  fait  un  jeu  de  troubler  les  fa- 
milles. 

BERTRAND^    aux  pleds  de  Fanchoa- 

Ah  I  Madame  ! 

FANCHON. 

Relevez-vous. 

ANDRÉ. 

Oh!  que  chela  fait  dou  plaîgir. 

Vaudevilles    2.  -  2'] 
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SAINTE-LX  CE. 

Je  la  reconnais  bien  là. 

LATTAÏGNANT  ,    lui  h.iisanl  la  main 

Ma  digne  amie  ! 

FRANCARVILLE5    avec  égaicmciK. 
Et  VOUS  voulez  que  je  renonce  à  vous? 

BERTRAND. 

Monsieur  l'exempt^  vous  pouvez-vous  re- 
tirer 

l'exempt. 

Il  suffit.  (//  sort  avec  les  recors.) 

BERTRAND. 

Excusez  les  soupçons,  la  faiblesse  d'un 
père....  Qui  m'eût  dit  que  c'est  à  cetle  yiel- 
îeuse,  que  j'ai  vue  si  souvent  s'arrêter  devant 
ma  boutique,  que  je  dois  un  service  aussi 
grand  ? 

SAINTE-Lt'CE. 

Ajoutez-y  celui  d'avoir  ,  par  respect  pour 
les  mœurs ,  reçu  chez  elle  votre  fille ,  qu'il 
m'avait  été  impossible  de  vous  remettre. 

bï;rtr  and. 

Comment  pourrai-je  jamais  reconnaître?.. 

FANCnON. 

En  unissant  ces  jeunes-gens,  et  en   accep- 
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tant  5  pour  la  dot  de  Mademoiselle  ^  les  douze 
mille  francs  dont  je  sais  que  depuis  long-tems 
TOUS  désirez  vous  acquitter, 

ADÈLE. 

Que  de  bontés  ! 

BERTRAND. 

Certainement  ^  je  ne  puis  rien  refuser  à 
Madame.  ' 

SAINTE-LUCE. 

Je  savais  bien  que  nous  épouserions  le  petit 
cousin. 

DUCOUTIS. 

C'est  dur. 

BERTRAND* 

Que  veux-tu,  Ducoutis?...  le  respect,  la 
reconnaissance...  J'observerai^  néanmoins  ^ 
que  mon  neveu.... 

SAINTE-LUCE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  prenais  soin  de 
son  avancement:  oui:  je  fais  la  noce  à  ma 
terre  ,  et  je  me  charge  de  tout. 

DUCOTTIS. 

Au  moins,  monsieur  le  Capitaine, je  four- 
nirai l'ameublement. 

AUCrSTlN. 

Vous  voilà  donc  la  bienfaitrice  de  toute  la- 
famille. 
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FÀNCnON,    avec  intention. 

Faire  des  heureux  est  mon  unique  ressource. 

FRANC  ARVILLE. 

Et  je  serais  le   seul   oublié  !  Livrez-moi   le 

contrat  (le   cette  terre  en  Savoie je  veux 

y  apposer  ma  signature. 

FANCnON. 

Edouard 5  quel  nom  allez-vous  signer? 

FRANC  ARVI  LLE. 

Celui  de  ton  époux....  Allons....  allons  à 
tes  montagnes  chéries. 

FAN  CHON. 

O  mon  pays  ! 

FRANCARVILLE. 

Y  répandre  ton  or  et  le  mien ,  y  prouver 
par  des  bienfaits.... 

FANCHON 

Avenir  délicieux  ! 

FRANC  AR  V  ILLE. 

Que  l'amour  et  le  bonheur  habitent  ce  châ- 
teau dont  tu  m'as  fait  propriétaire;  que  dans 
nos  bras  entrelacés  ton  vieux  père  nous  bé- 
nisse... 
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FANCHON5    avec  égarement. 

Monsieur  le  Colonel....  Cher  Edouard...) 
Allons  ànfies  montagnes.  (  Elle  tombe  dcais  ses 
bras.  ) 

VAUDEVILLES. 

AIR  :  î^ouveau. 
FLORITSE. 

Au  boulevart  du  Temple, 
Le  jeudi ,  Ton  contemple 
Tous  les  gens  du  bon  ton. 
Pourquoi  la  mode  a-t-clic 
Fait  choix  de  ce  lieu  ?...  C'est,  dit-on, 
Pour  entendre  la  vielle, 
La  vielle  de  Fanchon. 

TOUS. 

Pour  entendre,  etc. 

FRAWCAKVILIE. 

La  robe  et  la  finance 
De  la  vielle,  en  silence, 
Ecoutent  le  doux  son. 
Mais  la  vielleuse  est  belle , 
Et  tant  que  dure  la  chanson, 
L'oreille  est  pour  la  vielle, 
El  le  cœur  pour  Fanchon. 

TOUS. 

L'orerllc  ,  etc. 
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LATT  AIGNANT. 

Dans  son  nol)le  délire, 
A  la  savante  1}tc, 
Phcbus  donne  le  ton. 
A  la  gaîio  HdiAe 
Momus  vient  tourner  le  boulon, 
Le  bouton  de  la  vielle 
De  l'aiinablc  Fanclion. 

TOUS. 

Le  bouton ,  etc. 

BEKTRAND. 

Est-on  dans  la  tristesse, 
Est-on  dans  la  détresse... 
On  s'adresse  à  Fanclion  ; 
Le  malheur  fuit  près  d'elle  ,- 
Et  trouve  dans  cette  maison 
Les  refrains  de  la  vielle, 
Les  bienfaits  de  Fanchon. 

TOUS. 

Les  refrains,  etc. 

ANDRÉ. 

Savoyarde  cjui  n'ose 
Mais  voudrait  quelque  chose  , 
D'  ma  sœur  doit  prend'  leçon 
Pour  porter  la  dentelle 
Et  d'venir  dame  du  grand  ton  : 
N'  faut  qu'un  p'iit  tour  de  vielle , 
Et  la  voix  de  Fanchon. 

TOU  s. 

^''  faut  qu'un ,  etc. 
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FANCHON. 

Une  main  généreuse 
Donnait  à  la  vielleuse 
Le  prix  de  sa  chanson, 
Pour  mieux  payer  son  zèle 
Par  des  bravos ,  à  Tunisson , 
Accompagnez  la  vielle, 
La  vielle  de  Fanchon. 

TOUS. 

Accompagnez,  etc.. 


FIS    DE    FASCHOîî   tA    VIELLEUSE. 


HAINE  AUX  FEMMES, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

MÊLÉE   DE  VAUDEVILLES; 

PAR  M.  BOUILLY; 

Représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  du  Vau- 
deville, le  23  février  1808. 


((  O  femmes,  dès  qu'on  vous  aima  , 
))  On  s'en  souvient  toute  la  \ie.  n 

Scène  VI  de  la  pièce. 


A  LEGOUVE.  ; 

vj'est  à  ton  pocme  charmant , 
Qui  peint  si  bien  le  Mérite  des  femmes  , 
Que  je  dois  mou  succès...  Oser  feindre  un  moment 

De  fuir  et  de  haïr  les  dames  I 

Un  tel  projet  est  imprudent  ; 
Mais  de  tes  vers  la  force  et  l'élégance 
M'ont  du  public  obtenu  rindulgcnce  : 

Tant  il  est  vrai  que  le  talent 
Porte  partout  son  heureuse  influence. 
Tu  me  connais ,  je  ne  suis  pas  flatteur , 
Et  ne  sais  point  orner  le  langage  du  cœur. 

Si  je  t'offre  cette  bluettc , 

Si  j'ose  te  la  dédier, 

Je  ne  fais  que  payer  ma  dette. 

L'amitié  ,  sans  être  indiscrète  , 

Peut  attacher  à  ton  laurier 

Jjn  simple  brin  de  violette. 

BOUILLV. 


PERSONNAGES. 


SAINT-ERNEST,  colonel  de  cavalerie. 

t/L  BARONNE  DE  RONSBERCK,  jeune  veuve 

allemande. 
MARCEL,  jardinier. 


La  scène  se  passe  près  de  Paris ,  dans  la  vallée  de 
Montmorency. 


HAINE  AUX  FEMMES, 

COMÉDIE. 


SCÈNE  I. 

Le  Théâtre  représente  Tinléricur  d^un  jardin  riche  et  très- 
orné.  Sur  le  coté,  à  gauche  du  spectateur,  est  l'entrée 
d'un  pavillon.  Auprès ,  et  sur  le  devant  du  théâtre  ,  un 
banc  de  gazon  au  pied  d'une  statue  représentant  TA- 
nour ,  tenant  d'une  main  des  Heurs  ,  et  de  l'autre  des 
soucis  et  des  épines.  Sur  le  piédestal  on  lit  cette 
inscription  : 
«  d'upîe  main  il  caresse  et  de  l'autre  il  déchire.  )) 

Sur  l'autre  côté  du  théâtre ,  vis-à-vis  du  pavillon ,  est  un 
bosquet  ci  l'entrée  duquel  on  voit  un  groupe  en  marbre, 
représentant  Samson  endormi  sur  les  genoux  de  Da- 
iila,  qui  lui  coupe  les  cheveux.  Au  bas  on  lit  cette 
inscription  : 

((    CO>FIA>XE    trahie    PAR    l'AMOUR.    )) 

Çà  et  là,  plusieurs  caisses  d'arbustes,  pots  de  fleurs, 
deux  grands  arrosoirs ,  un  râteau.  Le  fond  du  théâtre 
est  fermé  par  un  mur  couvert  de  treillages ,  au  milieu 
dmjuel  est  une  petite  porte  verte  ,  donnant  sur  la  cnm- 
paççiic.  Au-dessus  de  ce  mur ,  on  aperçoit  une  partie 
d'un  château  et  de  ses  jardins. 

MARCEL,  seul. 

Au  lever  de  la  toile  ,  il  arrose  du  coté  du  groupe  d« 
Dalila.  Il  est  en  petit  gilet  bans  manches.  On  voit,  au 
pied  du  groupe,  yd  vcstc  et  son  chapeau. 

Ovf!  c'est  fini...  rn'mc  reste  plus  qii'  ce.s 
fleurs  à  arroser.  (//  de  signe  les  caisses  à  la  droite 

Vaudevilles.  2.  28 
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fh(  spectateur.  )  Mais  v'ià  1'  soleil  levé  toiil-à- 
lait,  cl  inadaino  la  baronne  de  llonsbcrck 
n'arrive  pas.  (Iniitanf  une  voix  douce  et  per- 
suasive. )  Bon  Marcel,  nie  disait-(;lle  hier  au 
soir,  si  (liMiiain  au  lever  de  l'aurore,  tu  veux 
in'introduire  dans  les  jardins  de  Ion  maître  , 
je  le  promels  dix  piè(M\s  d'or  et  la  place  de 
concierge  de  mon  clirdeau.  {  Prenant  iout-à- 
coup  un  ton  vif  et  impérieux,)  Marcel,  m' 
répète  chaque  jour  monsieur  de  Saint-Ernest, 
si  jamais  tu  laisses  pénétrer  ici  fille  ou  ienime, 
T'ieille  ou  jeune,  laide  ou  belle,  je  te  chasse 

à  rinstant Que  résoudre  et  que  faire?... 

}nadame  la  baronne  de  Ronsberck  fait  tant  de 
bien  dans  toute  la  vallée  d'  Montmorency  , 
elle  y  est  si  chérie,  si  respectée  !... Son  projet, 
j'en  suis  sfir^  est  de  guérir  mon  maître  de  c'te 
haine  qu'il  porte  aux  femmes,  à  toutes  les 
femmes...  Faut  qu'il  ait  été  rudement  trompé, 
car  dés  qu'il  tombe  sur  leur  chapitre...  Mais  il 
a  beau  faire,  ça  n'  me  corronipra  pas. 

COUPLETS. 

Ain  :  De  Doche. 

ITaïss'  les  femmes  qui  voudra  , 
Que  sur  elles  j:;losc  l'envie  : 
Moi  j'  les  défends ,  el  j'  sens  la 
Que  je  les  aim'rui  toute  ma  vie. 
De  qui  l'cevons-nous  en  naissant 
La  première  caresse  ? 
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Qui  nous  inspire ,  en  grandissant , 
D'amour  tant  douce  ivresse  ? 
Et  quand  j'  sommes  sur  uot'  déclin  , 
Qui  sait  de  not'  corps  et  de  not'  ame  ^ 
Calmer  la  douleur  et  T  chagrin  ? 
Nous  V  savons  tous  c'est  une  femme. 

Quand  ma  bonne  Hélène  existiit , 
Tous  nos  jours  étaient  sans  nuages  : 
Dans  la  vallée  on  nous  citait 
Comme  le  modèle  des  ménages  ; 
Mais  v'ià  qu'  par  un  travers  d'esprit , 

Qu'  jamais  on  n^  pourra  croire , 
Cette  chère  Hélène  entreprit 

De  m'empécher  de  boire. 
Voyant  ses  efforts  impuissans , 
Un  beau  jour  elle  rendit  l'ame  , 
Pour  terminer  nos  dilTérens... 
Vit-on  jamais  plus  digne  femme  ? 

Oui,  je  soutiens  qu'  la  femme,  qu'  la  femme. . . 
est  une  femme;  c'est  tout  dire...  Aussi,  quand 
on  en  médit  d'vant  moi.  (  On  entend  trois 
coups  de  main  derrière  la  porte  verte,  )  C'est  T 
signal  dont  j'  suis  convenu  avec  madame  lu 
Baronne.  Allons  lui  ouvrir  ;  mais  ne;  nous  en- 
gageons  à  rien  avant  qu'elle  m'ait  confié 
son  secret,  et  que  je  sache  quelles  sont  ses 
intentions. 
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SCÈNE  II. 

MARCEL,  il  introduit  la  baronne;  LA  BARONNE 
DE  RONSBERCK,  en  joli  négligé  du  matin: 
petit  chapeau  do  paille,  un  livre  petit  formata  la  main. 

LA    BARON NEj    entrant  avec  précaution. 

Il  est  plus  tard  que  je  ne  pensais...  Ton 
maître,  m'as-tu  dit,  n'est  pas  dans  l'usage  de 
sortir  si  matin  de  son  appartement. 

MARCEL. 

Oh!  j'avons  du  tems.  Et  puis,  M.  Saint- 
Ernest  sort  toujours  par  ce  pavillon ,  et  j' l'en- 
tendrais venir. 

LA  BARONNE. 

Tu  es  bien  sûr  qu'aucun  domestique  ne 
pourra  nous  surprendre  ? 

MARCEL. 

Moi,  qui  suis  à-la-lbis  jardinier,  concierge, 
et  valet-de-chambre  ;  plus  un  vieux  cuisinier 
qui  jamais  ne  sort  que  pour  aller  au  cabaret  : 
voilà  tout  ce  qui  compose  notre  maison.  Oh  ! 
nous  vivons  dans  une  rélbrme  ! 

LA    B  ARONN  E. 

La  voilà  donc  cette  retraite  inaccessible  où 
s'enterre  vivant  un  jeune  colonel  !...  (  Avec 
nme,  )  qui  paraît  aimable,  et  dont  l'unique 
occupation  est  de  maudire  les  femmes  et  de 
bouder   l'amour En  effet  ^  tout  offre  ici 
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l'emblème  du  ressentiment  le  plus  profond... 
{Lisant   L'inscription   au  bas  de   la  statue  de 

r^?A2()Mr.)D'uNE  MAIN  IL  CARESSE  5   ET  DE  l'aLTRE 
IL    DÉCHIRE. 

MARCEL. 

AIR  :  Du  Vaudeuïlle  de  V Avare. 

C'est  près  de  c'  beau  poupon  qu'  mon  niaitrc , 
Contre  vous  tous  s'  met  en  fureur- 
'Aussi  voit  on  que  T  petit  traître , 
Cache  1  épine  sous  la  fleur. 

LABARONNE. 

De  cette  épine  menaçante  , 
Sans  peine  on  peut  se  garantir  ; 
Il  ne  s'agit  que  de  choisir 
Parmi  les  flciKS  qu'amour  présente. 

{Désignant  le  groupe  auprès  du  bosquet,  ) 
Ici  Dalila  coupe  les  cheveux  de  Samson  en- 
dormi sur  ses  genoux...  [Lisant  i'  inscription.) 

CONFIANCE  TRAHIE  PAR  l'aMOUR. 
MARCEL,    gaîment. 

AIR  ;   Mon  Père  était  pot. 

C'te  fcmmc-là  n'eut  pas  si  grand  tort 

D'  venger  une  telle  injure  : 
Qui  près  d'  sa  maîtresse  s'endort , 

RiS(pe  L\   clKiiiger  d'  coifîluc. 

Je  n'  m'étonne  plus 

D'  voir  tous  ces  Titus 

A  la  mode  iitlèles  : 

Ccst  qu'on  les  aura 

28. 
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Punis  comme  ça 
O'  dormir  aux  genoux  d'  leux  belles. 

LA    BARONISE. 

Il  paraît  que  ton  maître  n'a  voulu  laisser 
échapper  aucun  lait,  aucune  anecdote... 

MARCEL. 

Bon!  vous  ne  voyez  rien  :  il  en  a  rempli  les 
jardins,  la  galerie,  et  jusqu'à  son  apparte- 
ment... Mais  laissons  là  sa  Iblie,  et  r'venons 
au  motif  qui  vous  amène.  Vous  m'avez  pro- 
mis de  l'or  pour  vous  faire  entrer  dans  c't  'er- 
mitage. (  La  Baronne  lui  offre  une  bourse  ^  il 
la  refuse,  )  C  n'est  pas  là  c'  qui  m'a  séduit. 
Veuf,  sans  enfans,  et  avec  un  maître  comme 
monsieur  de  Saint-Ernest  ,  je  n'avons  be- 
soin de  rien.  Mais,  morgue!  vous  avez  une 
façon  de  demander  les  choses ,  une  figure  si 
peu  faite  aux  r'fus...  Et  puis  c'te  vénération 
qu'on  vous  porte  dans  toute  la  vallée...  Tant 
y  a  que  je  m' suis  laissé  corrompre. (  i5oa- 
rire  de  la  Baronne,  )  Oui  ,  Madame ,  cor- 
rompre... Car  enfin,  j'  trahis  mon  maître  en 
vous  introduisant  ici  :  mais  si ,  comme  je 
['  soupçonne,  vous  n'avez  que  de  bonnes  in- 
tentions,  je  ne  m'en  r'pentirai  pas. 

LA    BARONNE. 

Tu  vas  tout  savoir,  et  tu  jugeras  ensuite  si 
i'al  des  droits  à  ton  zèle  et  surtout  à  ta  dis- 
crétion. Elevée  en  France  ,  jusqu'au  moment 
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OÙ  je  fus  unie  à  un  prince  allemand,  j'habi- 
tais la  Yille  de  Mulhdorf,  qui,  dans  les  der- 
nières guerres,  encourut^  par  une  résistance 
opiniâtre,  le  malheur  d'un  siège.  Veuve  de- 
puis un  an  à  celte  époque,  je  fus,  ainsi  que 
toute  ma  famille,  exposée  à  la  juste  vengeance 
de  l'ennemi.  Déjà  notre  hôtel  était  investi 
de  toutes  parts  ,  et  nous  allions  être  victimes 
de  la  fureur  du  soldat,  quand  tout-à-coup... 

AIR  •  Vu  Pas  redoublé. 

Un  Français  ,  un  jeune  officier  , 

Perce  les  rangs ,  s'élance  , 
De  son  corps  fait  un  bouclier 

A  la  faible  innocence. 
«  Battons  ,  dit-il  ,  nos  ennemis  , 

»    Et  déjouons  leurs  iramcs  ; 
»    Mais  épargnons  ,  û  mes  amis  , 

»    Les  enfans  et  les  femmes,  n 

MARCEL. 

J' les  r'connais  bien  là  :  terribles  dans  l'at- 
taque ;  doux  et  compatissans  après  la  victoire, 
et  toujours  gais,  sarpejeu!  toujours  gais. 

LA    BARONNE. 

L'héroïsme  de  cet  ofiicier,  la  noblesse  de 
ses  traits,  sa  touchante  modestie,  tout  fit  sur 
mon  ame  une  impression...  Enfin  la  paix  fut 
conclue.  Je  revins  à  Paris  pour  m'informer 
de  mou  libérateur,  et  lui  ollVir,  s'il  eu  était 


/ 


33a  HAINE  AUX  fi:mmi:s. 

(Ijj^^ne,  ma  main.  J'appris  bientôt  que,  livré  à 
toute  la  fougue  des  passions  il  compromettait 
chaque  jour  son  nom  ,  ses  services  ,  son  hon- 
neur. Je  renonçai  dès-lors  au  projet  qu'avait 
dicté  la  reconnaissance,  et  que  si  Tacilement 
eût  approuvé  l'amour.  Mais  chaque  fois  que 
Saint-Ernest  se  présentait  à  mes  regards,  j'é- 
prouvais une  émotion  que  je  ne  pouvais 
vaincre.  Je  quittai  Paris,  j'achetai  cette  terre 
dont  le  parc  touche  aux  murs  de  ces  jardins; 
et  là,  j'essayai  de  me  distraire  d'un  sentiment 
invincible,  par  le  calme  de  la  solitude  et  les 
charmes  de  la  bienfesance. 

MARCEL. 

Tout  ça  c'est  fort  bien  ;  mais  quand  le 
cœur  est  pris.... 

LA    BARONNE. 

J'apprends  bientôt  que  Saint-Ernest  a  quitté 
Paris  ainsi  que  moi  ;  que,  ruiné  par  des  dettes 
usuraires  ,  trahi,  calomnié  auprès  de  ses 
chefs,  en  un  mot,  privé  de  l'honneur  de  com- 
njander  son  régiment,  il  avait  fait  ses  adieux 
au  monde,  juré  aux  femmes  une  haine  éter- 
nelle, et  s'était  renfermé  dans  cette  solitude  , 
où  il  projette  d'enfouir  ses  talens,sa  jeunesse, 
et  peut-être  un  cœur  encore  fait  pour  aimer. 
L'espoir  alors  renaît  dans  mon  ame.  Si  j'ai  fui 
mon  libérateur  heureux  et  brillant ,    puis-je 

l'abandonner  quand  il  est  malheureux? 

Oh  !   si  ce  retour  sur  lui  -  même  pouvait  être 
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sincère  !  (  A  Marcel,  )  Tu  peux  seul  m'aifler 
à  m'en  convaincre.  Ce  n'est  point  assez  de 
m'avoir  amenée  en  ces  lieux  ,  il  faut  que  je 
puisse  voir  ton  maître ,  lui  parler  ,  étudier 
son  cœur 

^  MARCEL. 

Pas  possible ,  Madame  la  Baronne ,  pas 
possible.  S'il  savait  tant  seulement  que  vous 
avez  passé  l'seuil  de  c'te  p'tite  porte  verte,  il 
me  chasserait  sans  pitié. 

LA    BARONNE. 

Ce  n'est  point  non  plus  sous  cet  habit  que 
je  prétends  me  montrer  à  ses  yeux,  mais  sous 
celui  d'une  jeune  villageoise  et  novice 

MARCEL. 

Mon  maître  n'vous  r'connaîtrait  pas,  ça 
c'est  sûr;  mais  vous  n'en  seriez  pas  moins 
c'que  vous  êtes;  et  faire  paraître  une  femme 
devant  monsieur  de  Saint-Ernest 

LA    BARONNE. 

Il  faut  le  forcer  d'y  consentir. 

MAR  CET. 

Par  quel  moyen  ? 

LA   BARONNE,  chcrcijant  dans  sa  tête. 

Ne  pourrais-tu  pas  me  présenter...  comme 
une  orpheline...  ta  nièce...  ta  filleule,  qui  n'a 
que  toi  pour  appui  ? 
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MARCEL. 

Jnslemcnt  j'ai  perdu  ,  le  mois  dernier,  en 
Norniaiidie,  un' sœur  que  je  r'gretterai  long- 
le  m  s. 

LA    BARONNE.  ^ 

Saint-Ernest  t'aime,  il  a  de  loi  un  besoin 
indispensable;  il  l'aul  le  menacer  de  le  quit- 
ter, s'il  ne  te  permet  pas  d'avoir  celle  orplie- 
line  auprès  de  toi. 

MARCEL. 

C'est  fort  bien;  mais  s'il  allait  me  prendre 
au  mot  ? 

LA    BARONNE. 

Je  t'offre  la  place  de  concierge  de  mon 
château   et  le  double  de  tes  gages. 

MARCEL. 

Je  vous  ai  déjà    dit  que  l'intérêt  ne  fesait 
lien  sur  moi. 

LA    BARONNE,  av  c  clan. 

Eh  bien  !  que  le  boidieur  de  ton  maître  te 
guide  seul  dans  cette  circonstance.  (D'un  ton 
très-marqué,)  J'ai  des  amis  puissans...  Je  ne 

puis  m'expliquer  dayantage Une  fortune 

considérable    qui    rétablira  la  sienne Je 

rends  à  la  société  un  homme  aimable  ^  à  l'état 
un  oflîcier  distingué;  j'acquitte  la  dette  de 
mon  cœur^  je  venge  mon  sexe  d'une  haine 
générale,    dont  toute  femme  d'honneur  doit 
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être  blessée,  et  je  t'assure,  à  toi,  unique  dé- 
positaire de  tous  mes  secrets  [Lui  serrant  la 
main.  )  mon  amitié  pour  la  vie,  et  l'honora- 
ble emploi  de  répandre  un  jour  dans  cette  val- 
lée tout  le  bien  que  je  me  propose  d'y  faire, 

MARCEL,  cimi. 

C'est  fini,  j'suis  rendu...  Qui  dia])le  vous 
résisterait?...  Oh!  si  vous  faites  c't  effet-là 
sur  mon  maître,  j'vous  l'garantis  guéri  avant 
qu'il  soit  peu  d'tems.  Convenons  de  nos  faits. 
Vous  vous  nom'rez  ? 

lA    BAROÎTNE. 

Perrette. 

MARCEL. 

Perrette  !  C'est  un  drôle  de  nom. 

LA    BARONNE. 

A  ton  tour ,  comment  nommaîs-tu  cette 
sœur  ,  que  ton  cœur  regrette  tant  ? 

MARCEI. 

Elle  s'app'lait  Marguerite  Alain  ,  morte 
auprès  de  Caen,  d'chagrin  d'avoir  perdu  son 
mari  :  rare  et  digne  femme  ! 

LA    BARONNE. 

Mais  l'heure  s'avance ,  le  Colonel  pourrait 
nous  surprendre...  Je  rentre  dans  mon  parc  , 
dont  la  grille  est  en  face  de  cette  porte.  Si 
ton  maître  consent  à  recevoir  Perrette,  tu 
viendras  m'en  instruire,  et  je  reparaîtrai  sous 
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des  iiabils  qu(;  j'ai  Tail  préparer  d*avanro. 
(  S\/nh>n(uif.  )  Souviens-lui  bien  que  je  suis 
orpheline  ,  ta  filleule  ;  que  je  n'ai  que  loi  pour 
soutien,  qucî  de  loi  seul  dépend  le  bonheur 
de  nia  \  ie. 

M  A.  U  C  t:  L  ,    la  (oiulnis:iiU   vcvs  la  j)clile  porte  vcitc. 

Sois  tranquilicî ,  ma  plite  rerrelte...  Ex- 
cusez, au  moins:  e'est  (jucî  vous  avez  un 
bai)il  ,  un  naturel...  Comptez  sur  moi,  ma- 
dame la  Baronne,  et  soyez  prête  à  vous  montrer 
au  premier  sig^nal. 

(U  fermi^  la  porte  sur  elle.) 

SCÈNE  III 

MARCEL 

Ci'ESTun'  di^n(i  Teinnu^  :  j'en  étais  sur  ..  ElT 
joue  son  rôle  à  ravir...  C'est  au  point  qu'lors- 
(ju'elle  m'a  pressé  dans  ses  bras,  en  s'disant 
iiia  fdleule,  j'ai  pensé  vous  lui  aj)pliquer  un 
i;roj3  baiser  d'  parrain...  C'est  qu'elle  a  des 
yeux,  un  minois...  qui,  si  l'on  n' se  r'tenait , 
loi  d'homme,  ("(îraient  oublier  les  distances. 

AIR  :  J'tluis  bon  cJui3seu>'  mutreftiis. 

Entre  un'  baronne,  un  jardinier. 
Sans  doute  est  i^ian.r  la  diflTérGnce  \ 
Et  jamais  i'  n'  faut  ou')licr 
(."  qu'on  doil  aux  î^iands  de  dé.erence  , 
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Maii  j'a\  ons  un  cœur  tout  comme  eux  ; 
Pour  moi  qui  n'  fais  pas  T  bon  apôtre  , 
Je  ne  vois  plus  d^  distance  entie  ceux 
Qui  s'  prcssont  dans  les  bras  l'un  d'  Tautre. 

C'est  pourquoi  j'  veux  prévenir  c'te  Ba- 
ronne, ma  jolie  filleule  ,  de  n'  pas  m'  presser 
si  Ibrt...  Vrai,  ça  vous  fait  un  ravage...  Maisj' 
crois  qu'  j 'entends  monsieur  de  Saint-Ernest. . . 
Oui,  c'est  lui-même;  il  descend  aujourd'hui 
bien  plus  matin  qu'à  l'ordinaire.  Songeons  ù 
seconder  la  Baronne  :  en  la  servant  je  sers  mon 
maître.  Allons  ,  Marcel ,  un  air  sombre  et 
rêveur;  appuie-toi  tristement  sur  ton  râteau. 
(  //  prend  un  râteau,  )  Et  pour  la  première 
fois  de  ta  vie ,  pousse  queuqu'  soupirs ,  et  fais 
semblant  d'avoir  du  chagrin. 

(11  reste  sur  le  devant  de  la  scène,  immobile  et  appuyé 

sur  le  râteau.  ) 

SCÈNE   IV. 

MARCEL,  SAINT-ERNEST,  son  du  pa- 

vilion  en  redingottc  blanche;  pantalon  d  uuifoime  , 
1  ottines  de  maroquin,  la  tête  nue,  un  livre  i\  lu  main;  il 
doit  être  5-peu-prè3  du  mume  format  que  celui  qu'avait 
la  Baronne. 

SA1NT-ER>'EST  entre  sur  la  ritournelle  do   Talr  suivant  : 
Fragment  de  l.iir  d'Anarreon  :  Si  des  tri:>tcj  cyprès- 

O!  douce  paix  des  champs, 
Aspect  de  la  nature, 

Vaudevilles.   ^"  ^9 
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\'ous  portez  daus  mes  sens 

I/ivressc  la  plus  pure. 

O  !  douce  paix  des  chairips. 

Que  le  calme  de  celte  solitude  ,  et  cet  aîr 
embaumé  que  partout  on  respire,  sont  préle- 
rables  au  tumulte  de  Paris,  à  tous  les  pres- 
tiges de  l'art  j  à  l'ennui  de  l'étiquette  et  des 
cercles  ! 

MARCEL,    à  part. 

Nous  n'avons  pas  toujours  dit  de  même. 

SAINT-ERNEST,    s'avançant  peu  à  peu. 

Ici  5  du  moins,  on  est  à  l'abri  de  l'envie, 
des  manœuvres  de  l'intrigue  ,  et  surtout  de  la 
perfidie  des  femmes. 

MARCEL,    toujours  à  part,    et  immobile  sur  son  râteau. 

Toujours  ces  pauvres  femmes  !...  Il  est  ben 
lems  de  1'  guérir. 

SAINT-ERNEST,    s'avançant  toujours. 

Ah  !  ah  !  c'est  toi ,  Marcel  ? 

MARCEL,    de  même. 

V'iù  r  moment  d' la  crise. 

(U  affecte  de  pousser  un  gros  soupir.) 
MARCEL,    se  parlant  à  lui-même. 

Me  séparer  d'un  si  bon  maître!...  Jamais, 
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non,  morgue!  jamais  j'  n'aurai  la  force  d' 
quitter  monsieur  de  Saint-Ernest. 

SAINT-ERNEST5    vivement. 
Me  quitter,  dis-tu  ? 

MARCEL,    se  découvrant. 

Pardon,  mon  Colonel;  je  ne  vous  savais 
pas  si  près  de  moi. 

SAINT-ERNEST. 

Est-ce  que  tu  serais  mécontent  de  ton  sort, 
dégoûté  de  ton  service  ? 

MARCEL. 

Oh  !  ben  ï  contraire. 

SAlNT-ERNEST. 

Tes  gages  ne  sont-ils  pas  suffisans  ? 

MARCEL. 

Deux  fois  plus  qu' je  n'  mérite. 

SAlNT-ERNEST. 

Je  ne  crois  pas  t'avoir  adressé  jamais  le 
moindre  reproche,  t'avoir  fait  la  moindre  le- 
montiance. 

MARCEL. 

0  monDieu  !  que  j'  taille,  que  j'arrac  lie  ou 
que  j'  plante,  que  j' culbute  vos  jardins,  vous 
êtes  toujours  content.  Vous  m'  laissez  passer 
r  dimanche  au  cabaret ,  et  quand  le  lendemain 
i  m'  reste  encore  un  petit  nuage...  (//  prend 
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l'ollure  ri' un  homme  ivre,)  vous  laites  ^enibiaiit 
<!e  n'y  rien  voir;  souvent  nicine  j'  vous  ai  vu 
lire  des  lazzis  que  j'  laclic  à  tort  et  à  travers  : 
c'est  qu'  j'ai  V  vin  j^^ai ,  moi ,  très-gai.  (  Clian- 
i^cant  (le  ton,  )  Mais  tout  ea  n'y  l'ait  rien  ;  i' 
faut  nous  séparer,  mon  Colonel.  {A  part.) 
Morgue!  ça  m'  coûte  plus  qu'  je  n'y  pensai?. 

SAINT- ERNEST. 

Mais  songe  donc  que  tu  es  l'unique  déposi- 
taire de  toute  ma  confiance...  Qui  peut  te 
porter  à  une  démarche  aussi  étrange? 

MARCEL. 

AIR  :  Je  n'avicns  pars  encore  quatorze  ans. 

Vous  savez  qir'  j'ons  dernièrement 
Perdu  not'  sœur  en  Normandie  : 
Al'  m^^  légué,  par  testament. 
Sa  (illc  ,  soM  unique  enfant. 
Ces  dons  là  n'  font  pas  d'  jalousie  ; 
Aussi  de  ce  legs,  sans  effort 
J'ons  obtenu  la  délivrance  , 
Et  j'en  bénis  la  Providence... 
Ma  p'tite  Perrette  est  un  trésor 
D'innocence  et  de  gentillesse  ; 
Pour  moi  c'est  un  bâton  d'  vieillesse 
Que  j'  dois  garder  jusqu'à  la  mort. 

Pour  tout  dire,  en  un  mot,  cle  chère  or- 
pheline est  arrivée  d'puis  plusieurs  jours  à 


SCÈNE  IV-  341 

Montmorency;  et  quoique  j'aille  passer  avec 
elle  tout  r  tems  qui  m'est  possible  d'  prendre 
sur  mon  travail ,  j'  sens  qu'  je  ne  saurais  la 
laisser  seule  dans  une  auberge  :  ça  s'  désole 
de  n'  pouvoir  rester  auprès  d'  moi...  Mais 
d'après  les  ordres  que  vous  m'avez  donnés  de 
n'  laisser  entrer  ici... 

SAINT-ERNESTj    avec  force. 

Jamais. 

AIR  ;  Sur  la  plw:  légère  apparence- 

Non ,  non ,  jamais  aucune  femme  , 
Ne  pénétrera  dans  ces  lieux  ; 
En  vain  le  sentiment  réclame 
Pour  un  sexe  trop  dani^ereux. 
De  ses  torts ,  de  sa  perfidie , 
Comment  perdre  le  souvenir  ? 
Peut-on  pardonner  de  la  vie 
A  qui  nous  foire  de  haïr? 

,(Il  va  s'asseoir  sur  le  banc,  et  ouvre  le  livre  qu'il  tient  à 

la  main.  ) 

MAR  CEL5    ^  pait. 

L'attaque  est  difficile...  je  m'y  attendais... 
Lâchons  la  dernière  bordée...  (  Haut  et  s'a-- 
vançant  près  Saint-Ernest,  )  I'  ne  m'  reste 
donc  plus  qu'à  r'mercier  mon  Colonel  d' tout's 
ses  bontés  pour  moi...  (Poussant  un  gros 
soupir.  )  Et  quoiqu^  j'  soyons  bien  sur  de  n' 
rencontrer  jamais  un  aussi  bon  maître  ,  j'allons 
de  c'  pas... 

29. 
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SàINT-ERNEST,    vivement. 

Comment,  lu  pourrais  me  quitter  à  présont 
même?  me  laisser  à  la  diserélion  du  premier 
venu  que  je  serai  forcé  de  prendre?...  [I^id 
serrant  la  main.  )  Bon  Marcel!  je  ne  te  re- 
connais pas  là. 

MARCEL^    à  pan,  et  icpiiniant  un  muuvcnicnt. 

C  serrement  d'  main  m'  coupe  la  parole. 
[Haut  et  (l'une  voix  altérée.  )  J'en  suis  fâché, 
mon  Colonel^  j'en  suis  désespéré;  mais  nature 
avant  tout...  Ma  pauvre  nièce  n'a  qu'  moi 
pour  soutien...  C'est  si  simple,  si  timide!... 
Le  chagrin  la  prendra;  et  p't-étre  qu'après 
avoir  perdu  la  mère...  C'est  qu'elle  en  est  l'i- 
mage vivante  ;  vrai ,  je  n'  puis  la  r'garder  sans 
croire  voir  ma  bonne  sœur  Marguerite...  et  j' 
m'étais  dit  à  part  moi...   si  mon  colonel  m' 

permettait    d'avoir   ici   ma    petite   filleule 

(  Mouvement  de  Salnl-Erncst.  )  Jamais  elle  ne 
paraîtrait  devant  lui,  jamais  elle  ne  s'  trou- 
verait sur  son  passage;  et  quand  bcn  même 
elle  aurait  c'  malheur-là  ,  c'est  si  gauche,  si 
peu  avenant,  qu'  mon  Colonel  ne  s'apercevrait 
tant  seulement  pas  d'  queusexe  ça  peut-être... 
(  S  ai  ni -Ernest  laisse  écliapper  un  sourire.  )  I' 
m'était  ben  v'nu  dans  l'idée  d' la  faire  habiller 
en  garçon;  mais  c'eût  été  vous  tromper:  et 
])uis  c'te  petite  vous  a  là-dessus  des  idées  d' 
village,  ca  n'eût  jamais  voulu  s'  déguiser.... 
ça  vous  est  d'une  retenue  !... 
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SAINT-ERNEST. 

Et  quel  iîge  a  cette  nièce? 

MARCEL,    clicrcliant. 

Mais  dix-neuf  ans,  à-pcu-près. 

SAlNT-ERNEST. 

Elle  est  jolie  ? 

MARCEL  ,    cherchant. 

C'est  un  petit  minois  chiffonné  dont  on  n' 
sait  qu'  dire...  quoiqu'  ça,  les  yeux  assez  ma- 
lins... Mais  (îa  TOUS  est  d'une  naïveté  !  ca  vous 
fait  des  questions!..  J'  gageons  qu'  mon  Co- 
lonel lui-même  n 'pourrait  s'empêcher  d'en  rire. 

SAINT-ERNEST. 

Et  tu  la  crois  simple  ,  innocente? 

MARCEL. 

Oh!  pour  c'  qu'est  d'ya!...  {Avec  inten- 
tion,) Mais  en  revanche,  c'est  honnête  et  dis- 
crète... ça  s'entend  au  jardinage,  et  ça  tra- 
vaille au  linge...  dame,  faut  voir!...  Vrai, 
el'  nous  s'rait  ici  d'une  grande  utiHté  ;  et  si 
mon  Colonel  voulait  m'accorder... 

SAINT- ERNEST,    négligemment ,  et  lisant  de  nouveau 
le  livre  qu'il  tient  à  la  main. 

Eh  bien!...  fais  ce  que  tu  voudras. 

MARCEL,    à  part. 

Enfin,  il  y  consent!  Ça  n'a,  morgue,  pas 
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i:té  sans  j)uiiic. . .  31ais  d'  peur  (juT  n'  se  dédise, 
allons  vite  chercher  la  liaronne.  J'  suis  curieux 
d'  voir  c\jue  tout  ç;i  va  devenir. 

(Il  preiul  sa  vcsic  et   ^^m  cliiipcau,  et  t>ort  par  la  petite 
poile  vcrlc  ,  ([iiH  fvvmc  sur  lui.  ) 

SCÈi>E  V. 

S AINÏ-'EllNEST    seul,  toujours  sur  le  Lanc. 

SoxN  attachement  pour  cette  orpheline  est 
si  naturel!. ..Ses  services,  et  surtout  sa  franche 
gaité  5  me  Font  rendu  si   nécessaire!  (//  se 
lève,)  Après  tout,  laisser  pénétrer  ici  une  jeune 
villageoise  simple   et  timide,  ce  n'est  point 
Jii'écarlcr  du  plan  que  j'ai  formé,  et  auquel 
je  tiens  plus  que  jamais...  Eh!  comment  ne 
fuirais-je  pas  ce  sexe  redoutable  ,  qui  trouve 
toute  sa  force  dans  sa  faiblesse  même,  et  qui 
sait  à  son  gré  diriger  nos  d(îstinées!  Quoi  !  je 
me  vois   privé   de   Thonnenr  de  commander 
mon  régiment  !...  je  suis  trahi  ,  calomnié...  et 
c'est  une  femme  !...  et  c'est  de  la  main  de  celle 
que  j'ai  tant  aimée!.  ..  Je  lui  sacrifiai  tout: 
parcns,   amis,    fortune!   Pour  elle,  j'aurais 
donné  ma  vie  !  Mais  effaçons  de  mon  cœur  le 
nom  delà  perfide,  et  jusqu'au  souvenir  d'un 
sexe  dont  je  puis,  dans  cette  solitude,  défier 
l'adresse,  et  déjouer  les  complots. 
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RONDE  AT. 

Fine  coquetieric, 
Adroite  piudeiie  , 
Tendez  bien  vos  hleis  ; 
Belles ,  je  vous  délie 
De  m'y  prendre  jamais , 
Non  ,  non  ,  jamais. 

(Prenant  le  ion  et  l'accent  d'une  coquelît.  ) 

D'ici  j''entends  Fune  me  dire  , 

Avec  le  plus  malin  sourire  : 

«  Quoi  î  vraiment  vous  boudez  Famour  ! 

5)   Vous  baissez  tomes  les  belles  ? 

»   Pour  vous  venger  des  infidèles  ; 

)>    Imitez-les,  faites  comme  elles, 

j)   Et  voltigez  à  votre  tour.  » 

Fine  coquetteiie ,  etc. 

(Imitant  le  ton  d'une  prude.) 

L'autre  me  dit  d'une  voix  tendre  , 
Les  yeux  baissés  ,  et  poussant  un  soupir  : 
<(  Juste  ciel  î  que  viens-je  d'apprendre  ? 
»    Pour  toujours  vous  pourriez  nous  fuir  I 
>)    Ah  î  si  des  beautés  inconstantes 
))    Vous  ont  donné  quelque  cbagiin  ; 
»    Il  en  est  de  compatissantes  , 
:>   Qui  savent  répaver  les  torts  de  leur  piocliain.  )> 

Fine  coquetterie  :  etc. 
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SCÏ^NE  VI. 

SAINÏ-ERNEST,  LA   BARONNE, 

MARCEL^  ils  cmiciit  par  la  petite  porte. 
LA    BARONNE^j  demi-voix. 

Il  paraît  plongé  dans  une  sombre  rêverie.. 
J'éprouve  ,  en  le  voyant,  une  émotion... 

TRIO. 

(Pendant  une  courte  ritournelle ,  Saint-Ernest  sort  de  sa) 

rêverie. 

LA   BARONNE^  regardant  de  tous  côtés  avec  niaiserie. 

Jarni  \  les  beaux  jardins  que  v'ià  ! 

MAI\C£L  ,  à  la  Baronne. 

Allons  ,  allons  ,  un  peu  plus  d'assurance  ! 

(La  Baronne   fait  une  révérence  gauche  à  Saint-Ernest  ,  et 
recule  avec  crainle.) 

SAIKT-EBNEST  ,  k  la  Baronne. 

N'ayez  pas  peur. 

MARCEL  ,  à  Sainl-Erncst. 

lixcusez-la. 

(  A  la|Baronne.) 

C'est  nol   bon  inaîtic.  avance,  avance. 
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LA   R  AR  OS  NE  ,  fixant  Saint-Ernest,  s'avançant  avec     ' 
gaucherie  ,  et  prenant  l'accent  normand. 

Vot'  servante  est  Pcrrelte  Alain , 
Qui  tout^  fin^  seuP  d'  compagnie  , 
Pour  voir  son  oncle  et  son  parrain, 
Vient  du  fin  fond  d'  la  Normandie. 

SAINT-ERISEST  ,  la  fixant. 

Elle  a  le  minois  agaçant... 

MARCEL,  avec  l'intention  de  le  distraire. 

Dam!  ça  vous  est  d'un'  gaucherie. 

SAINT-ERNEST,  la  fixant  toujours. 

Son  coup-d'œil  est  vif  et  perçant. 
MARCEL,  à  la  Baronne. 
Allons  j  fais  donc  ton  compliment... 

(Lui  soufflant.) 
Mon  bon  Monsieu ,  que  j'  vous  r'marcie... 

LA  BARONNE  ,  répétant. 
Mon  bon  Monsieu ,  que  ]'  vous  r'marcie... 

MARCEL. 

D'  m'avoir  peiTnis  d'entrer  cliez  vous. 

LA   BARONNE  ,  de  même. 

D'  m'avoir  permis  d'entrer  chez  vous. 

(Lentement  et  avec  une  expression  qu'elle  retient  avec  peiuc. 

Je  n'  sais  quoi  m'  dit  qui  doit  et'  doux 
D'  pouvoir  près  d'  vous 
Passer  sa  vie. 
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SAlNT-Er^EST,  à  par:. 

Comme  à  travers  sa  c;aiicljcric  , 
Sa  voix  ,  sans  peine,  anive  là  î 
O  femmes  î  dès  qu'on  \  ous  aima  , 
On  s  en  souvient  toute  la  vie. 

MAr.  CEL,   enirc  eux  dcm. 

Mon  Colonel  ,  acccplcz-la  , 
Avec  le  tems  ça  se  furm'ra. 

(  Bas  à  la  Baronne.  ) 
Bon  ,  bon  ,  courage  :  c'est  bien  ça. 

SAINT-ERNEST  ,  à  part. 

Quel  trouble  j'éprouve  déjà  î 
Ah  î  que  mon  ame  est  attendrie  1 

LA    BALONNE. 

D'  mon  parrain  ne  m'  séparez  pas  ; 
J'  n'avons  pus  qu'  lui  d'  soutien  sur  terre  : 
Et  comme  disait  feu  ma  bonn'  mère  , 
Pjuvré  orpheline  est  sujette  aux  faux  pas. 

M  An  c  E  L. 

Oui  ,  j'  prétendons  te  t'nir  lieu  d'  père. 

SAI?«T-EI\NEST. 

Mais  à  quoi  l'employer  »  et  que  sait-elle  faire  ? 
LA    BARONNE,   avec  volubilité. 

V  savons  coudre  et  filer  , 

Tenir  propre  un  ménage,  ( 

Fair'  crénicr  le  laitoge, 

Ech'niller  le  feuillage  ; 
A  ralisscr  ,  bêcher ,  sarcler , 
3'  gageons  qu'  personne  n'  peut  m'cgaler 
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M  A  r.  c  E  L  ,  à  Sainl-Eriicst ,  d'un  ion  marqué. 
Vrni ,  ça  vaut  mieux  qu'  ça  n^  sait  paraître. 

s  AIST-ER  s  EST  ,  riant. 

KlJe  est  d'une  ingénuité... 

LA    BARONNE,  plus  lentement  eL  avec  ame. 

Oui  ,  malgré  mon  peu  d'habileté 
P'tét'  ben  qu'un  jour...  jT  rons  dire  à  not'  bon  maître  , 
Peirette  m'a  servi  mieux  que  j'  n'avais  compté. 

MAECEtj  vivement. 

Mon  Colonel,  acceptez-la; 
Avec  1'  tems  ça  se  form'ra. 

(  Bas  à  la  Baronne.  ) 
_    .  Bon  ,  bon  ,  courage  :  c'est  bien  ca. 

W     I  ^  0     7 

^I  LABAR0N5E,  à  part. 

g  /    Quel  trouble  j'éprouve  déjà  î 
5    \  Ah  1  que  mon  ame  est  attendrie  1 

K      I 

SAIUT-ERHEST  ,    a  part. 

Comme  à  travers  sa  gaucherie  , 
Sa  voix,  sans  peiûe,  arrive  là  '. 

O  terames  1  dès  qu'on  vous  aima  , 

On  s'en  souvient  toute  la  vie. 

Puisqu'elle  est  orpheline  ^  ta  nièce,  ta  fil- 
leule... (^^^^/^rtn^  encore.)  il  faut  bien  consen- 
tir à  ce  qu'elle  reste  auprès  de  toi...  mais 
c'est  à  condition  qu'on  l'ignorera  dans  toute 
la  vallée,  et  que  vous  n'en  parlerez  à  personne. 

MARCEL. 

Non,  mon  Colonel. 

Vaudevilles.  2.  3o 
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SAINT-ERNEST,  scvtTcmcnt. 

J'exige  en  outre  que  celte  jeune  fille  évite 

ma  présence...  {S' adoucissant.)  auUxnt  qu'il 

y  lui  sera  possible  ,   et  surtout  que  jamais  elle 

ne  m'adresse  un  seul  mot.  {J  part.  )  Le  son 

de  sa  voix  a  je  ne  sais  quel  charme  !... 

(Il  reiOLiniei\pas  lents  vers  le  banc ,  ouvre  sou  livre  et  lit.) 
LA    BARONNE. 

Comment  pas  un  seul  mot!...  {A  part,  ) 
Ce  n'est  pas  là  mon  projet. 

M  A  R  G  E  L  9    ricanant. 

Ça  t'  s'ra  difficile  ,  n'est-ce  pas ,  Perrette  .^ 

LA    BARONNE. 

Jamais  je  n'pourrons  m'faire  à  ça. 

MARCEL. 

Ah!...  Y  a  tant  de  choses  dans  la  vie  à  quoi  il 
faut  s'accoutumer.  [Dcsli^nant  Saint-Ernest 
qui  s'assied  sur  le  banc  ,  toujours  lisant.  )  Le 
v'Ià  dans  la  lecture  ,  n'I'interrompons  pas... 
i^Haut.  )  Allons,  faut  s'rendre  utile  ,  ma  p'tite, 
et  pour  commencer ,  tu  vas  m'aider  à  arro- 
ser ces  fleurs  ,  al'  en  ont  grand  besoin.  [Bas.) 
Ça  n'  s'ra-t'i'  pas  trop  fort  pour  vous  ? 

LA    BARONNE^    bas. 

Non  ,  je  ne  saurais  trop  me  cacher  à  ses 
yeux. 
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MARCEL 5  liaut,  et  prenant  un  arrosoir  de  chaque  main. 

Tu  viendras  au-d'vant  de  moi  prendre  ces 
arrosoirs.  {Bas  en  sortant,  )  J' n'y  mettrai 
qu'un  peu  d'eau  pour  ne  pas  fatiguer  vos  jolis 
bras...  (//  sort  derrière  les  bosquets  emportant 
les  deaxarrosoirs^et  réparait  un  moment  après,) 
LA  BARONNE  ^  examinant  Saiiit-Éinest  qui  lit  avec  avi- 
dité, sans  faire  aUention  à  ce  qui  se  passe  autour  de  lui. 

Cette  lecture  paraît  l'occuper  beaucoup. 

SAINT-ERNEST. 

Quelle  force!   quelle   vérité!  O  Boileau, 
que  tu  connaissais  bien  les  femmes  !... 

LA  BARONNE,   à  part. 

Ah!  c'est  Boileau  !...  Je  ne  suis  plus  sur- 
prise... 

SAINT-ERNEST. 

Comme  il  peint  tour-à-tour  la  jalouse  et 
l'ayare  ,  la  pédante^  la  joueuse,  et  surtout  la 
coquette  perfide  ! 

LA    BARONNE,  avec  dépit. 

L'aimable  réunion  ! 

SAINT-ERNEST. 

Aï  P.  :    Ce  magistrat  irréprochable. 

Non  rien  n'écliappe  à  sa  férule  : 
Tous  les  portraits  sont  rcsseniblans. 
Il  corrige  le  ridicule  , 
Au  vice  il  fait  grinrer  les  dents. 
Le  dieu  du  goût ,  pour  le  conduire 
Au  temple  d'ininiorlalité , 


352  HAINE    AUX   FLMMIIS. 

Mit  sous  les  cordes  de  sa  Ivie 
Le  miroir  de  la  vérité. 

LA    BARONNE,  Louioiiis  à  paît 

Tâchons  de  le  distraire.  (jB/Zc  r/ianle  /ic^li- 
£tmmcnt  en  arrosant  autour  de  Solnt'-Erne.st.) 

CHANSONNETTE, 

PBEfllIEP.    COUPLET. 

L'amour  est  un  dieu  volage. 
Il  nous  trompe  en  badinant. 
Il  pince  en  nous  caressant  ; 
Pour  guérir  de  c'  mal  cuisant , 
W  faut  qu'  patience  et  courage  : 
D^nbandonner  c'  bel  enfant , 
Ben  fou  qui  fait  le  serment... 
Haïr  est  une  folie  , 
Aimer  ,  voilà  le  vrai  bien  ; 
ISon  ,  non  ,  jamais  dans  la  vie 
Il  ne  faut  jurer  de  rien. 

SAINT-EUNEST,    à  part. 

L'a  propos  est  plaisant. 

LA    BARONNE. 

SECOND    COUPLET. 

Quand  Dieu ,  pour  peupler  la  terre  , 
Liiommc  cl  la  {em.me  créa , 
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Foar  s'ainîci  il  les  forma  • 
lu  depuis  ce  moment  lu , 
L'un  à  Tautrc  est  nécessaire. 
Sans  nous  ,  Messieurs,  qu' feriez-vous  ? 
Sans  vous  aussi  qu'  ferions-nous  '.., 
Haïr  est  une  folie  ; 
Aimer ,  voilà  le  vrai  bien  : 
Non,  non  ,  jamais  dans  la  vie 
Il  ne  faut  jurer  de  rien. 

SAINT-ERNEST,    toujours  â  part. 

Ces  chansons  du  YÎllage  sont  quelquefois 
d\me  vérité... 

(  Jl  se  remet  à  lire.  Marcel  rentre  aussitôt.  ) 
MARCEL?    bas  à  la  Baronne,  à  qui  il  remet  un  dirosoir. 

Eh  bien!  est-ce  qu'il  est  toujours  sus  son 
livre  ? 

XA    BARONNE. 

C'est  un  ouvrage  contre  les  femmes. 

MARCEL, 

Oh  !  ben  1  dans  c'cas-là,  i'  n'  boug'ra  pas 
qu'i'  n'  l'ait  avalé  tout  entier.  ^ 

LA    BARONNE. 

Laisse-nous  seuls  quelques  instans. 

MARCEL. 

:Si  vous  voulez  T  guérir,  il  faut  que  la  dose 
soit  forte ,  j'vous  en  avertis.  [Il  sort  du  côté 
des   bosquets^  emportant  l'arrosoir   qua  vidé 

la  Baronne.  ) 

3o. 
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SCÈNE    VIL 

LA  BARONNE,   SAINT-ERN  EST. 

SA1NT-ER>'EST. 

(L;i   B.iiDiino  s'npproclic  pcu-à-pcii,  piêic   une    oreille  nl- 
iciuivc  à  ce  (ju'il  dit.) 

Et  j'entendrai  dire  encore  que  la  femme  ne 
lut  créée  que  pour  notre  bonheur!...  Non, 
]a  coquetterie  est  son  instinct  :  plaire,  asser- 
vir et  tromper,  voilà  son  unique  but,  voilà 
sa  plus  douce  jouissance.  (  //  tire  des  tablettes 
de  son  sein  ^  en  prend  le  crayon  ^  et  écrit  sur 
le  piédestal  qui  se  trouve  ce  sa  portée,  )  Chaque 
l'ois  que  je  viendrai  sur  ce  banc,  je  veux  re- 
lire ce  distique  tracé  de  ma  main  ,  et  que  me 
dicta  le  ressentiment  le  plus  profond. 

L.i    UAR0>'NE  ,    loujouis  avec  dépit. 

Encore  un  trait  lancé  contre  nous  !... 

SAINT-ERNEST;  il  se  R've  aprèi  avoir  (ixc  lui  liis- 
lant  encore  le  piédestal,  laissant  le  livre  sur  le  banc. 
La  Baronne   s'élois^ne  aussitôt,  et  arrose  rà  et  là. 

Cependant  (juand  je  réfléchis  sur  mon 
sort-,  quand  je  songe  à  J'avenîr  que  je  me  pré- 
pare... Ah  !  si,  loin  de  chercher  des  conquêtes 
parmi  les  beautés  célèbres  (hjnt  je  fus  ébloui, 
j'eusse  offert  mon  hommage  à  l'une  de  ces 
jemmes  modestes  qui  préfèrent  le  bonheur  à 
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l'éclat,  qui,  sans  être  absolument  belles, 
portent  sur  des  traits  aimables  l'empreinte 
du  sentiment  et  de  la  iVanchise  :  car,  malgré 
mes  justes  préyentions  contre  elles,  je  ne 
puis  me  dissimuler  qu'il  en  est...  quelques- 
unes  de  ce  genre. 

LA   BARONNE,    ù  part. 

Oui,  j'en  connais. 

SAINT-ERNEST. 

Bien  peu  ,  à  la  vérité. 

LA    BARONNE,    de  même. 

Ce  n'est  pas  toujours  notre  faute. 

SAlNT-ERNEST,    avec    une   chaleur  graduée. 

Oh  !  de  quels  hommages,  de  combien  d'a- 
mour j'eusse  entouré  celle  qui  m'eût  aimé 
pour  moi-même  ! 

LA    BARONNE,    à  part. 

Il  ne  fut  qu'égaré  :  son  cœur  n'est  point 
corrompu. 

s  AI  NT-  ERNEST. 

Cequi  double  encore  mon  dépit  et  ma  rage  , 
c'est  que,  sous  les  dehors  de  l'inconstance  et 
de  l'étourdcrie,  je  porterais  un  cœur  vérila- 
bkuîient  sensible;  c'est  qu'à  travers  cette 
haine  que  j'exhale  a> ce  force  ,  j'éprouve  là... 
un  vide...  une  souffrance... 
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LA    BARONNE^    à  part. 

Il  faut  .ibsolunioiUonlamcr  la  conversation. 

s  A  I  aN  T  -  E  R  N  E  s  T  ^    nvoc  force  et  cJésignaiit   la  statue  de 

l'amour. 

Mais  je  saurai  tout  biaver...  Non,  non  ^ 
(lieu  charmant  et  cruel,  je  ne  serai  plus  sé- 
duit par  ces  Heurs  que  tu  nous  offres  avec 
tant  (le  grâce... 

LA     BARONNE,     haut,  et    passant    niaisement    entre 
Saint-Ernest  et  la  statue  de  rAmoin. 

Mon  bon  Monsieur,  pourriez-vous  m'dire 
quoiqu'  c'est  que  c'beaup'tit  garçon  que  v'ià?, 

SAlNT-ERNEST,    à  part ,  en  souriant  malgré  lui. 

Plaisante  question  !... 

AIR. 

Le  petit  iiarçon  que  voilà  , 
Kst  d'une  trompeuse  apparence  : 
C'est  un  dieu  de  qui  la  puifsance 
Sur  toi-même  s'exercera , 

Te  charmera  ; 

T'enchaînera , 

Te  trompera , 

Te  trahira  , 

S'envolera  ; 
Et  ,  pour  augmenter  ta  soufifiance , 
Cet  enfant  perlide  en  rira. 
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LA    BARONNE. 

.Même  uir. 

y  devinons  à  ce  portrait-lù  , 
Qu'  c'est  c'  dieu  qu'on  nous  peint  au  villa^'e  ^ 
Comme  un  p'tit  traître  ,  un  p'tit  volage  -, 
Vraiment ,  c'est  ù  qui  m'eîfraira  , 

Me  répétera  , 

Que  c't'  enfant  l\ 

M'enjoiera , 

M'  désolera, 

M'ensorcerra  ; 
Mais  pour  faire  tant  d'  mai ,  tant  d"*  ravaï»e  , 
Faudrait  qu'i^  fût  plus  fort  que  ça. 

SAINT-ERNEST,    à  part. 

Sa  naïveté  m'amuse...  {Haut,  )  On  voit 
bien  ,  jeune  fille,  que  tu  n'as  Jamais  aimé. 

LA    BARONNE,    très- vivement. 

Jamais  aimé!,..  [Se  remettant,)  Allez, 
allez;  j'avons  passé  parla  comme  tant  d'autre?^. 

SAINT-ERNEST. 

Quoi  !  vraiment? 

LA    BARONNE. 

Pardine!  à  quoi  bon  vous  cacher  c'qu'est  à 
la  connaissance  d'  tout  V  pays  ?  C  n'est 
qu'trop  vrai,  qu'j'ons  raiïoié  d'un  jeune  mi- 
litaire... Dam'!  c'était  heu  naturel:  i' m  a 
sauvé  la  vie. 
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SAINT-ERNEST. 

Commeiil  cela? 

LA    BARONNE. 

Dans  c'  tcrril)lc  incendie  qui  consuma  l'hi- 
ver dernier  un' partie  d'not'  village,  mon 
père,  embarrassé  sous  des  ruines,  appelait  à 
son  s'cours...  moi  d' m'élancer  à  travers  les 
/lammes  :  c'est  si  fort  T  cri  d'un  père...  Y'h\ 
qu'tout-à-coup  je  m'  trouve  moi-même  en- 
gloutie 5  et  c'était  fait  d' la  pauvre  Perret  te  , 
quand  un  joli  militaire,  qui  r'joignait  l'armée , 
s'  fait  jour  au  milieu  des  décombres,  et  par- 
vient à  m'en  arracher...  J'voulûmes  le  r'tenir 
queuqu'tems  cheux  nous  :  ah!  ben  oui;  ces 
militaires^  ça  ne  connaît  qu'leux  d'voir,  il  se 
r'met  en  route  aussitôt...  et  j'n'lai  pas  r'vu 
d'puis. 

SAINT-ERNEST. 

Mais  il  paraît  qu'il  a  laissé  dans  ton  cœur 
un  souvenir... 

LA    BARONNE,    le  (ixant. 
AI  R. 

3'  vous  dis  qu'il  est  là  cl'vant  mes  veux, 
J'  croyons  l'eiitendie  et  ra  m'  toumienlc. 
(Le  détaillai.!.) 

Un  jeun'  hiun,  1'  coup  d'oeil  douceinux  , 
D'une  taille  pas  tjop  cfTinyanlc. 
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SA1NT-ER5EST. 

Sans  cloute  pout  lai  ton  amour 
Égale  ta  reconnaissance  ? 

LA    BARONNE,   avec  la  plus  vive  expression. 

y  Taim^-ai  jusqu'à  mon  dernier  jour. 

SAlNT-ERNEST  ,  à  part,  avec  dépit. 

OÙ  va  se  nicher  la  constance? 

LA    BARONNE. 

J'crois  ben  qu'm'ayant  sauvée  pêle-mcle 
avec  tant  d'autres  ,  i'  n'  m'aura  pas  dlslin- 
guée....  {Souriant,  )  J'  gagerions  même  qu'i 
n'  me  r'connaîtrait  plus....  Mais  quoiqu'  je  n' 
sachions  ni  son  nom,  ni  d'  queu  pays,  ni  d' 
queu  régiment  i'  peut  être....  j'nous  sommes 
ben  promis  d'  n'en  épouser  jamais  d'autre. 

SAINT-ERNEST  5  à  part  et  souriant. 

Elle  m'intéresse  toiit-à-fait.  (Haut,)  Ne  ja- 
tnais  oublier  ton  libérateur,  rien  de  mieux, 
sans  doute;  mais  jurer  de  n'appartenir  qu'à 
lui,  lorsque  tu  n'as  point  le  moindre  indice... 
ïe  rappellerais-tu  bien  quel  était  son  uni- 
forme ? 

LA    BARONNE. 

Il  avait  un  hal)it  vert...  doublé  de  jaune... 
un  bonnet  d'or  reluisant. 

SAINT- ERNEST,  souriant. 

Tu  veux  dire  un  casque?....  Il  est  dans  les 
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.{Ir.i^ons.  (  A  part,  )  (^csl  juslcinent  l'.irme 
<l;iP.>  laquelle  je  sers...  Parbleu  !  je  veux  pren- 
dre (les  int'onnatioiiS;  et  si  je  pouvais  décou- 
vrir le  brave  qui  sauva  cette  petite Elle 

aime  de  si  bonue  toi!...  {If au/,)  Mais  j'oublie 
à  t'eiitendre  Theure  que  j'.ii  coutume  (le  don- 
ner à  la  lecture. 

I  A     B  ARONNt  •   à  pail.. 

Ah  !  je  commence  à  faire  oublier  l'heure  ! 

(  Eile  se  remet  à  îinoser  auprès  du  bruic  de  verdure.) 
S  AïNT-E  PvNEST  ,  à  pan  avce    plus  d'intérêt    encore. 

Que  cette  grâce  naturelle  et  cette  aimable 
naïvet('i  ont  à  mes  yeux  plus  de  charmes  que 
toutes  les  minauderies  de  nos  belles  du  jour. 

LA    BAR  0  N  NE  j  n  part. 

Comme  il  me  reg:arde! 

s  A  I  N  T  -  E B  N  E  ST,    de  même. 

Cette  ligure  a  je  ne  sais  quoi...  {Haut  et 
s^ avançant  vers  la  Baronne)  Perrette  espère-t- 
elle  s'accoutumer  ici? 

JLA    BARONNE. 

Ma  fine!  pourvu  que  j'  soyons  utile  à  mon 
oncle  Marcel,  et  qu' je  n'  (iéplaisions  pas  à 
not'  bon  maître. 

SAINT-ERNESÏ9  vivement. 

Me  d(îplaire  !...  {Se  remettant.  )  Tout  me 
fait  cspC'rer  que  je  serai  content  de  ton  service. 
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(  Avec  une  galté  forcée.  )  Je  (e  recommande 
surtout  d'arroser  exactement  ces  plantes  étran- 
gères ..  sans  pourtant  te  fatiguer,  entends-tu 
bien!...  Cet  arrosoir  est  trop  fort  pour  toi  ;  il 
faut  que  Marcel  t'en  procure  un  plus  léger  : 
tu  lui  en  donneras  l'ordre  de  ma  part...  {^Acec 
un  intérêt  gradué.  )  J'entends  que  rien  ne  te 
manque  ici;  que  tu  ne  fasses  qu'un  travail  re- 
latif à  tes  forces...  et  si  tu  trouves  dans  Mar- 
cel un  second  père...  sois  sûre  ,  ma  chère  pe- 
tite... [A  part^  et  s' arrêtant  tout-â-coup.)  Mais 
où  vais-je  donc?...  Il  existe  entre  ce  maudit 
sexe  et  nous...  0  femmes!  femmes!...  Allons, 
rentrons. 

(11  icnlre  dans  le  pavillon ,  en  fixant  la  Baronne  b  plusieurs 

reprises.) 

SCÈKE  VIII. 

LA  BARONNE. 

Comme  à  travers  sa  brusquerie,  la  bonté  de 
son  cœur  perrait  par  mille  traits  aimables  !... 
Mais  achevons  mon  ouvrage,  et  d'abord 
voyons  quelle  est  cette  inscription...  [Elle  lit.) 
Pour  janiais!...  c'est  un  peu  long...  .l'espère, 
moi,  prouver  rp.e  c'est  iujpossible  ,  et  pour  y 
parvenir...  [Elle  va  pour  effacer  r inscription 
avec  son  tablier.  )  Mais,  non  :  il  vaut  mieux 
tracer  au-dessous  quelques  u\o{s.  ..[EUc  écrit  ^ 
répétant.)  Saint-Ernest  doit  éprouver  un  éton- 

Vaudevilles.  2,  3l 
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nemonl,  une  curiosilé...  Riais  que  vois-je?il 
a  oublié  les  OEuvros  de  Boileau  ,  son  livre  tant 
chéri  !... 

(l£llc  le  prend  cl  l'ouvre  nvcc  iic'i^îi3cnce.) 
AIR. 

Honneur  à  qui  vcnl  épurer 
Les  mœurs  qu'avec  lorce  il  veut  pcinJre  ; 
Mais  on  ne  fait  que  l'admirer  : 
On  n'aime  pas  qui  se  fi:!t  craindre. 
(Après  avoir  lu  un  inslanl.) 
Que  d'aigreur  et  que  d'àprelé 
Contre  nous  montre  ce  grand  maître! 
Pour  moi ,  ic  ci  ois  ,  en  vérité  , 
Qu'il  nous  jugea  sans  nous  connaître. 

Mais  il  me  vient  une  idée mettons  à  la 

place  de  ces  satires  le  jolie  poënie  du  Mrrile 
des  Femmes^  que  je  relisais  en  altcndant  Mar- 
cel. (El/e  le  tire  fie  son  sein.)  11  vous  prouvera, 
monsieur  le  colonel  ,  ([ue,si  le  pren^ier  sati- 
rique d'un  siècle  illustre  prit  plaisir  à  nous 
déchirer  5  nous  avons  trouvé  dans  celui-ci  un 
ami  véritable,  un  vengeur  éloquent.  [Avec  un 
malin  sourire.  )  Et  pourtant  ce  poëme  char- 
mant ne  parle  que  de  nos  vertus  ,  ne  nous 
peint.,,  que  de  profd...  La  reliure,  le  format 
sont  â-peu-près  semblables,  Saint-Ernest  doit 
s^'y  méprendre 
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SCÈNE  IX. 

LA  BARONNE,  MARCEL. 

MARCEL^  arrivant  et  portant  un  arrosoir  plein  d'eau. 

En  ben  !  Perretle,  où  en  sommes-nous!... 
{Plus  bas.)  Vous  v'ià  scuile  ,  madame  la  Ba- 
ronne ? 

LA    BARONNE. 

Ton  maître  est  rentré  dans  son  apparte- 
ment, moins  pour  se  livrer  à  la  lecture,  ainsi 
qu'il  le  prétend,  que  pour  se  soustraire  au 
touchant  intérêt  que  déjà  lui  inspire  la  pauvre 
orpheline. 

MARGE  L. 

Diable!  vous  allez  vite  en  besogne...  J'  Fai 
toujours  dit,  Tcocur  est  excellent.  Vrai ,  i'  serait 
dommage  d' laisser  une  bonne  plante  comm' 
celle-là  dessécher  dans  sa  fleur. 

LA    BARONNE. 

Quelle  joie!  quel  triomphe  pour  moi!  si  je 
parvenais....  1/entreprise  est  hardie.  Il  i'aut 
maintenant  attaquer  vivement  Saint-Ernest; 
j'ai  tout  préparé.  N'oublie  pas,  la  première 
fois  qu'il  nous  abordera,  d'allector  d\Mre  en 
colère  contre  moi. 

MARCEL. 

Je  n'  pourrons  jamais. 
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LA    BARONNE. 

De  nraiipelcr  une  malaclroile,  une  imbé- 
cille. 

MARCEL. 

Ça  n'est  pas  eroyable^  ea. 

LA    DARONNE. 

Enfin,  menace-moi  île  me  chasser  d'ici ,  de 
me  renvoyer  en  Normandie. 

MARCEL. 

Mais  je  n'  pouvons  comprendre. 

LA    BARONNE. 

C'est  afin  d'cloij^nier  ton  maître  du  moindre 
soupçon.... 

SCÈNE  X. 

LES    PRi-CÉDENS,    SAINT-ERNEST    en  nnlforme. 
(Il  viciit  prcudic  le  livre  qu'il  avait  laissé  sur  le  bacc.) 

LA    BARONNE. 

Le  voici  :  songe  à  bien  jouer  ton  rôle. 

MARCEL^  cherclianl  un  niotlf  de  colcrc^ 

C'est  incroyable c'est  inimaginable. 

LA   BARON  NE5  feignant  de  pleurer ,  et  portant  ies 
mains  à  ses  yeux. 

Je  n'  croyais  pas,  mon  parrain —  (  Bas  à 
Marcel,  )  Gronde-moi  donc  plus  fort. 
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MARCtL^  ôc  mOmc,  mais  Iic^itant  encore, 
Jamais  on  n'a  vu.... 

LA    BARONNE,   Las  à  Marcel. 

Mais  ya  donc. 

MARCEL. 

Une  petite  sotte...  une  entêtée...  une  mala- 
droite... Non,  c'est  que  j'  suis  d'une  colère! 

SAINT-ERNEST,  les  obordant. 
Air  .    Trotn'erez-rous  un  parlement  ? 

Qui  donc  pjut  te  fâcîicr  ainsi  ? 

M  A  ne  EL. 

Voyez  un  peu  l'inipcrtinenie  î 

(  A  lu  Baronne.) 

Allons,  retire-toi  d'ici. 

D'vant  moi  jamais  n'  te  représente... 

J'  n'  sais  qui  m'  retient  qu'un  souiflct. 

SAlNT-cr.îïr.  ST,  avov:  intin'l  et  le  roU^n-int. 

Mais  pour  t'emporter  do  la  sorte , 
QuVt-elle  fait? 

MARCEL,    (11111  ton  vtiht'mcnt. 
Ce  qu'elle  a  fait? 
(  A  |);nt  ,  et  rianl  nuilijrt'  lui) 

Si  j'  r  sais,  que  r  dialjlc  m'cnipoite. 

J  I. 
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J'allons  vous  expliquer  la  chose. 

Ain  :    Quand  on  ne  dorf  pus  lu  nuit. 

Poni-  être  utile  à  mon  parrain , 

Allons,  m'  suis-jc  dit,  soyons  alerte! 

J'  ratissais,  j'arrosais  V  inrdin  : 

Mais  n'  v^là-t-il  pas  qu'  j'entends  soudain 

Frapper  à  c'te  p'titc  porte  verte  j 

Vit'  j'allons  tiier  les  verroiix , 

ÎS'  m'  (loalant  pas  qu'  c'est  une  ailrape  : 

Daniî  c'est  qu'  les  tilles  de  cheux  nous' 

rs''  font  jamais  attendre  quand  on  frappe. 

SAINT-ERNEST. 

Eh  !  qui  frappait  ainsi  ? 

LA    BARONNE. 

C'étaitune jeune  dame  de  quirhabillcmcnt 
était  blanc  comme  \i\  neige. 

SAINT    ERNEST,  sévèrement. 

Comment  I  une  fcmixie  ! 

MARCEL. 

J'éiais  l)cn  sûr  qu'  mon  maître  se  fâcherait 
tout  comme  moi... 

LA    BARONNE. 

((  Pelitc,  0     m'a- 1- elle     dit     poliment, 
»   remets  au  plus  vite  c'te  lettre  au   colonel 
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»  Saint-Ernest...  »  J'avonspris  la  lettre,  et  la 
v'  là.  (  Elle  la  tire  de  son  sein^  et  la  remet  à 
Saint-Ernest ^  qui  la  dccacliette  avec  avidUé.  ) 
Dame  !  mon  parrain ,  vous  ne  m^aviez  pas  dit 
de  ne  laisser  entrer  ici  personne. 

MARCEL,  feignant  de  se  radourj'r. 

C'est  vrai,  je  n'  te  l'avais  pas  dit...  mais 
une  autre  fois.... 

SAINT-ERNEST,    lit, 

))  Monsieur  le  Colonel^ 

»  Une  dame  allemande  qui  fut  sauvée  par 
0  vous  au  siège  de  Mulhdorf,  espère  que  vous 
»  ne  lui  refuserez  pas  le  plaisir  de  voir  et  de 
»  remercier  son  généreux  libérateur.,. 

Quelle  peut  être  cette  femme-là  ? 

MARCEt. 

Vous  verrez  qu'  c'est queuqu'  aventurière... 
Ah  !  si  j'  m'étais  trouvé  là  !... 

LA    BARONNE. 

Puis,  en  r'iuquant  c't'  amour,  v'ià  qu'toiit 
à  coup  air  part  d'un  éclat  de  rire...  tout 
comme  ça. 

SAINT-ERNE  S  T. 

Comment ,  cet  amour  l'a  fait  rire  ? 

MARCEL,  S'^înicnt. 

Ah!  l'amour  Ta  fait  rire? 
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LA    B  ARONNE  ^  n'aiscmciil. 

Oui  5  parrain  :  l'amour  Ta  fait  rire  puis  , 
en  lisant  ce  que  lanlôl  nol'  bon  maître  s'a- 
musait à  griflonner  là..  [Elle  désigne  le  pié- 
destal, )  V'ià  qu'tout  à-coup  sa  figure  cliangc, 
et  qu'air  s'  met  à  soupirer...  tout  coirmie  ra... 

SAIN  T-ERK  EST,  vivement. 

Je  suis  vengé  !  elle  aura  pu  lire  : 

^S'approcLaiiUin  piédestal  et  désignant  l'inscription.) 

«  Oui,  femmes,  je  vous  hais, 
))   Et  vous  fuis  toutes  pour  jamais.  » 

Mais  que  vois-je  écrit  au-dessous? 

(ill-t.) 

»  Il  en  est  encore  une  digne  de  toi.  « 

MARCEL. 

Ah  !  ben  oui. 

s  A  I  N  T-  E  R N  E s  T,    les  yeux  aUacLés  sur  l'inscripiion  , 
laissant  échapper  un  soupir. 

Encore  une  digne  de  moi  ! 

M  A  R  C  E  L  5    reprenant  son  ton  de  colère. 

Eir  aura  choisi l'moment  où  Perrette  était 
seule...  La  belle  est  adroite,  faut  en  convenir. 

SAIN  T-E  R  N  E  s  T  5  à  part. 

Jamais  on  ne  piqua  à  ce  point  ma  curiosité. 
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LA  BARONNE. 

N'oublie  pas,  m'a-t-ellc  dit,  de  l'mettre 
c'te  lettre  a  ton  maître  ,  et  tu  m'en  rapporteras 
la  réponse  à  ce  cîiâteau  que  tu  vois  là  vis-à-vis. 

s  AINT-ERNEST. 

Quoi!  ce  serait  la  baronne  de  Ronsberk  ? 

MARCEL. 

Cette  jeune  Allemande  dont  on  dit  tant 
d'bien  dans  toute  la  vallée? 

SAINT-ERNEST,  à  part. 

Et  qui ,  sans  doute ,  piquée  d'avoir  au  bout 
de  son  parc  un  officier  français  qui  a  dédai- 
gné de  lui  faire  sa  cour,  voudrait  intriguer 
l'obstiné  solitaire  ,  et  l'arracber  de  sa  retraite. 

LA     BARONNE. 

»  Sois  exacte,  diligente,  a-t-elle  ajouté 
))  en  sortant,  et  je  te  promets  que  tu  s'ras 
»  récompensée  de  tes  peines...  »  (^  Sainte 
Ernest.)  Quoi  qu'j'irons  lui  dire,  mon  Co- 
lonel? 

s  AI  NT-ERNEST,  après  avoir  rcflccLi  un  instant. 

Que  j'ai  juré  aux  femmes  une  haine  éter- 
nelle,  et  que  je  ne  puis  la  recevoir. 

LA  BARONNE,    Irouhlce. 

C  n'est  pas  là  le  moyen  de  me  faire  obtenir 
la  récompense. 
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MARCEL,   ciîiban  assé. 

iVie  petite  ne  pourra  jamais  faire  une  pa- 
reille coiiunission. 

SAINT-ERNEST. 

Aussi  j'entends  que  tu  Tacconipagnes... 
Surtout  souvi(MLs-t()i  l)i(Mi  de  t'adiesser  direc- 
tement à  madame  de  Ronsherck,  et  de  lui 
répéter  mot  à  mot  ce  que  je  viens  de  dire. 

M  A  I\  C  E  L  5  rcpctant  et  ll-i^^nniu  (radrcsscr  la  parole  à  quel- 
qu'un. 

Jladame  la  Baronne...  (La  fixant,  )  Mon 
maître  a  juré  aux  femmes  une  haine  éternelle. 
(Souriant,  )  V  n'  peut  pas  vous  r'ccvoir.  (La 
Baronne  rit  sous  cape,  ) 

SAINT-ERNEST. 

C'est   cela  même. 

MARCEL,    riant  maigre  lui. 

Air  ne  pourra  jamais  croire  ra,  j'vous  en 
avertis. 

SAINT-ERNEST. 

Point  d'observations  :  tu  sais  que  je  ne  les 
aime  pas. 

MARCEL. 

Allons,  viens,  Pcrrcttc....  viens....  aussi 
ben  je  n'  s'rai  pas  fâché  d' s'aluer  c'te  ma- 
dame de  Ronsberck  ;  c'est  une  bien  digne 
femme...  quoi  qu'on  puisse  en  dire:  ca  vous  fait 
du  bien^  sans  tant  seulement  qu'on  s'en  doute. 
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tA  BARONNE,   à  part ,  et  (ixant  Saint-Emest, 
Je  saurai  bien  te  forcer  à  tomiicràmespieds. 
(  lis  sortent  par  la  petite  poite  qu  ils  rcfciiTiCut  sur  eux.) 

SCÈNE  XI. 

SAINT-ERNEST. 

C'est  une  folle  qui,  j'en  suis  sûr,  aura 
gagé  de  me  rauiener  sur  la  scène  du  monde, 
pour  s'amuser  à  mes  dépens...  Non,  non, 
jamais  les  femmes  ne  reprendront  sur  moi 
leur  empire;  et,  pour  me  fortifier  dans  cette 
résolution,  je  veux  relire  tous  les  jours  ces 
satires  où  Boileau  les  a  peintes  avec  autant  de 
force  que  de  vérité...  (//  ouvre  te  livre  à  C  en- 
droit marqué  par  la  Baronne.  )  J'aime  surtout 
ce  passage...  {Il  Ut  avec  avidité  les  vers  sui-* 
vans  :  ) 

«  Les  femmes,  dut  s'en  plaindre  une  maligne  envie, 
»  Sont  les  fljurs,  rornemcnt.  du  c.cscn  de  la  vie... 

(//  s'arrête  stupéfait,)  Pourtant  c'est  bien 
Boileau  que  j'avais  laissé  sur  ce  banc...  (// 
regarde  au  titre  du  livre.  )  Oue  yois-jc?  Le 
Mérite  des  fenunesl,..  Allons,  c'est  encore 
une  attaque  de  la  Haronne  :  elle  aura  substi- 
tué ce  livre  au  mien.  [liiant.)  Il  faut  Ta- 
Youer,  le  tour  est  aimable...  Counneut  donc? 
de  la   grâce  (Désignant  le  piédestal  de  l' A^ 
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v\oi(i\)  (le  l'esprit  et  de  Tadrcssc  ?  Je  suis 
assiégé  dans  toutes  les  règles  :  tenons-nous 
bien...  [Regardant  le  livre  avec  dédain.)  Ce 
livre  doit  être  la  lecture  eliérie  de  toutes  les 
belles...  (//  l'ouvre  inacliinalemenl ,  el  lit 
froidement  d' abord  ;  puis  avec  une  expression 
graduée.  ) 

((  Les  femmes ,  dût  s'en  plaindre  une  maVigne  envie , 
»    Sont  les  llcuis  ,  l'ornement  du  dé:>eLt  de  la  vie... 

Charmante  idée  !  (//  continue.  ) 

»  Re\  icns  de  ton  erreur,  toi  qui  veux  les  flétrir, 

))  Sache  les  respecter  autant  que  les  cljc:ir; 

»  I  t  ,  si  la  voix  du  sang  n'est  pas  une  chimère, 

»  Tombe  aux  pieds  de  ce  sexe  h  qui  tu  dois  ta  mère  î  » 

(Avec  émotion.  )  Ce  dernier  vers  est  d'une 
expression  !  Mais  sauvons-nous  de  ce  j)iègc 
séducteur  ;  je  sens  que  ce  livre  m'entraînerait 
malgré  moi.  liien  ,  madame  de  llonsberck  , 
très-bien  !  vous  ne  pouviez  me  combattre 
avec  de  plus  fortes  armes  !  (  //  serre  le  livre 
dans  sa  poche.  )  Mais  quelque  séduisante  que 
TOUS  puissiez  être,  vous  ne  parviendrez  ja- 
mais à  me  donner  des  fers. 
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SCÈNE    XII. 

SAINT-ERNEST,  LA  BARONNE, 
MARCEL. 

SAlNT-ERNEST. 

Vous  voilà  déjà  de  retour? 

MARCEL. 

J'avons  trouvé  la  Baronne  à  l'entrée  de  son 
parc. 

LA    BARONNE. 

Elle  est  là... 

SAINT-ERNEST. 

Comment  !  elle  est  là  ? 

LA     BARONNE, 

Dans  le  pavillon,  tout  en  face. 

SAINT-ERNEST,  à  Marcel. 

Tu  as  bien  fermé  la  porte  ? 

MARCEL,  souriant. 

Oh  !  soyez  tranquille. 

s  AINT-ERNEST. 

Celte  Baronne  est  si  alerte?...  Eh  hien  ! 
qu'a-t-ellc  dit?  Vous  lui  avez  reporté  bien 
fidèlement  !... 

Vaudovillo.  2.  3a 
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MARCEL. 

La  pauvre  clirre  daine  !  ail'  était  bien  loin 
de  s'atlendre  à  un  pareil  relus. 

LA    BARONNEj  avec  une  cinotion  graduée. 

((  Yot'  mîiître  n'a  donc  jamais  senti  c'  que 
»  c'est  que  la  reconnaissance?»  nous  a-t-clle 
dit. 

SAINT-ERNEST 5    souriant. 

Elle  voudrait  me  piquer. 

M  A  R  c  E  L  j  hi  usqucmcnt. 

»  Refuser  d'  voir  ceux  à  qui  l'on  a  sauvé  la 
vie!...  »  c'est  donc  un  ours,  que  c'  Colonel; 
un  homme  sans  cœur.  » 

SAINT -ERNEST,  vivement  cl  avec  ûcrtc. 

Comment  ? 

LA      BARONNE. 

Je  n'  croyons  pas  qu'ail'  ait  dit  ça,  mon 
oncle. 

MARCEL. 

Mafine?  à-peu-près...  (A  part.)  Modé- 
rons-nous, pourtant. 

LA    BARONNE. 

C  dont  j'  nous  souvenons,  c'est  qu'ail' a 
répété  plusieurs  fois  :  [Laissant  échapper  peu 
à  peu  son  langage  natarcL  )  (f  Le  Colonel  ne 
»  se  souvient  doue  plus  qu'en  Allemagne  ilm'a 
»  sauvée  du  plus  aflVeux  danger,  nioi ,  ma  fa- 
0  mille  et  une  partie  de  nos  liabitans?» 
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SAÏNT-ERNEST,  clicrrliant  dans  sa  mémoire. 
Je  me  rappelle  en  effet  qu'au  siège  deMulh- 
àovï  j'eus  le  bonlieur  de  secourir  un   grand 
nombre  de  personnes. 

LX    BARONNE^  vivement  a  Marcel. 

Mulhdorf...  c'est  ca  même.  Je  crois  qu'elle 
a  prononcé  Jlulhdorf. 

MARCEL,  écorchant  le  mot. 
Oui...  Mouilledof... 

JJe  lu  pieté  filiale. 
LA    BARONNE. 

Air  dit  qu'  vous  fit'  miir  traits  d'  valeur. 

SAiNT-ERNEST. 

Pas  plus  que  tous  mes  frères  d'armes. 

LA    BARONNE. 

Qu'  VOUS  avez  seul  csssuyé  bien  des  larmes. 

SAiNT-ERNEST. 

C'est  le  plus  beau  dos  lauriers  du  vainqueur. 
LA    BARONNE,  avec  beaucoup  dV'inotion. 
Vous  fut'  blessé ,  c'est  c'  qu'elle  assure. 
SAINT-EI.NCST,  se  fro liant  le  bras  gauche. 
Je  m'en  souviens  assez  souvent. 
LA    BARONNE,  avec  beaucoup  d'émotion. 
La  baiouu'  dit  qu'  ce  fut  eu  la  sauvant. 


I 
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SAIST-ERNEST  ,  apri's  un  inouvcinciiL  ,  cl  la  fisanl. 

Je  souffre  moins  de  ma  bk^ssurc. 
LA.    BARONNE  5  se  livi.'iiiL  à  loulc  son  émolioii. 

Je  le  vois  encore ,  a  dit  c'  te  Baronne  ,  je  le 
vois  couvert  de  sueur  et  de  poussière  ;  se 
fesant  jour  à  travers  les  armes  ,  nous  porter 
dans  ses  bras  ,  nous  faire  un  bouclier  de  tout 
son  corps...  Lue  pareille  action  peut  s'effacer 
du  souvenir  du  Colonel,  mais  elle  ne  peut 
sortir  d'un  cœur  tel  que  le  mien... 

SAINT-ERNEST^  à  part. 

Quel  changement  ! 

,  LA  BARONNE^  de  même. 

Aussi  5  depuis  cette  époque  ,  ses  traits  sont 
toujours  là.  Si  j'ai  quitté  l'Allemagne,  ce  ne 
fut  que  pour  jouir  de  sa  vue  ,  que  pour  lui 
dire  :  {Le  fixant.  )  Ma  fortune  ,  ma  vie,  tout 
est    votre  ouvrage,    Saint-Ernest,  et    vous 

pouvez  me  fuir  ! (A  Marcel  qui  la  tire  par 

sa  jupe  y  et  rliangeant  de  ton,  )  N 'est-ce- t'i  pas 
vrai ,  mon  oncle  ,  que  c'te  dame  a  dit  ça  mot 
pour  mot  ? 

MARCEL. 

Oui  ,  oui,  mot  pour  mot. 

SAIN  T-E  R  N  E  s  T  ,  ù  part. 

Serait-ce  la  Baronne  elle-même?..  Il  faut 
m'en  assurer.  (  Haut,  )  Cet  éloge  de  madame 
de  llonsberck...  auquel,  je  l'avouerai,  j'étais 
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loin  de  m'attenJre.. .  me  déterminerait  sans 
doute  à  répondre  au  vif  empressement  qu'elle 
daigne  mettre  à  me  voir...  Mais  que  penser 
d'une  femme  qui ,  malgré  moi,  pénètre  dans 
cette  solitude?  Comment ,  d'après  la  manière 
dont  elle  a  abusé  ii\niC){[A p payant ,)  de  l'igno 
rance...  de  la  simplicité  de  Perrette... com- 
ment ne  pas  voir  que  la  reconnaissance  n'est 
ici  que  le  prétexte  de  l'intrigue  et  de  la  co- 
quetterie ?(M6>/:a^^m^n^/^rr//;/^  detuBaronne.  ) 
{J  part.)  C'est  elle  même! 

MARCEL. 

N' dites  pas  d'vant  moi   du   mal    de   c'te 
femme-là  ,  j' vous  en  prie. 

SAINT-ERNET. 

Mais 9  toi-même...  fidèle  Marcel;  il  paraît 
qu'il  n'est  pas  imposible  de  te   tromper  ,  de 


te  corrompre. 


MARCEL,  troublé. 

Moi,  mon  Colonel!..  {J  part.)  0  mon 
Dieu!  est-ce  qu'i  s'dout'rait  déjà? 

SAINT   ERNEST,    à  pirtt. 

Comme  ils  m'ont  joué  !..  Prenons  un  pou 
ma  revanche.  (//«/</  etaiccunsourlrriroîiu/uc.) 
Cette  madame  de  Uonsberck...  (  //  la  /ire,  ) 
pour  qui  tu  montres  tant  de  respect ,  de  de- 
vouement  et  de  zèle... 

MARCEL,  intrigué. 

JEh  !  bien  ,  mon  Colonel. 

a2. 
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î^'cst  autre  ,  j'en  suis  sûr  ,  qu'une  de  ces 
prudes  adroites  qui  ,  sous  les  deliors  de  la 
bieufesance...  [A  part.  )  Ce  serait  dommage 
pourtant ,  car  elle  est  ])ien  aimable. 

MARCEL. 

D'puis  deux  ans  qu'elle  liabite  la  vallée 
d'jMoulmorency  5  on  n'a  jamais  entendu  sur 
son  compte... 

SAIN  T-E  R  N  E  S  T  5  plns  ironiquement  encore. 

Bon  !  tout  Paris  a  retenti...  de  sa  dernière 
aventure. 

LA    BARONNE^   vivement. 

Comment!  une  aventure  ? 

MAR  CELj  examinant  la  Baronne. 
Si  c'était  vrai  pourtant? 

s  A  N  T-E  R  N  E  s  T  j  de  nicmc  ,  la  Gxanl. 
AIR  :   Vers  le  temple  de  l'hymen. 

Loin  dn  monde  et  de  In  cour, 
Cette  austère  et  noble  dame, 
Voulut  préserver  son  ame 
Des  atteintes  de  l'amour  : 
Sous  la  l)ure  déguisée , 
Iîuni})le  paupirrc  baissée , 
A  la  jeunesse  insensée, 
Voulant  donner  des  leçons , 
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Un  m.'ilin  vint  en  caclîctte  , 
S'enfermer  dans  la  retraite... 
D  un  colonel  de  dragons. 

LA  BARONNE,  bas  à  Marcel. 

Je  suis  reconnue. 

MARCEL,    riant ,  à  part . 

Il  m'avait  fait  une  peur  ! 

LA  BARONNE*    avec   Taccent    à    la  fois  villa::eo!S  et 

naturel. 

Chez  un  colonel  de  dragons!.,  'pour  une 
jeune  veuve  ,  c'est  un  peu  hardi,  çac'cstsun.. 
mais  p'iet'benqu'c'é  lait  le  seul  moyen  d' pé- 
nétrer jusqu'à  c'  colonel  ,  d'éprouver,  son 
cœur  ,  d'  s'assurer  s'il  avait  renoncé  bien  sin- 
cèrement (  Appuyant.)  à  ces  prudes  adroites, 
à  ces  coquettes  intrigantes  qu'il  méprise  au- 
jourd'hui ,  mais  qu'il  préféra  si  long-tems 
à  ces  femme  franches  et  sensibles  qui  eussent 
mis  toutes  leurs  intrigues  à  le  fixer  ,  toute 
leur  coquetterie  à  l'aimer  pour  lui-même. 

SAINT-ERNEST,  avec  sui-prise  et  émotion. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MARCEL,  à  part ,  se  frottant  ies  mains. 

Jarni  q'  c'est  ben  riposté  ! 

LA    BARONNE. 

Et  puis  ,  <]u'  sait  -  on  ?  c'te  Baronne  de 
Ronsberck  s'était  p'tét  mis  entête  d'ulfrir  àce 
Colonel...  sa  fortune  et  sa  main... 


J8o  IÏA1>^E  AUX   FKMMi.S. 

SAINT-ERNEST. 

Qu'enlcnds-jc? 

LA    BARONNE,  \  i vcinoiii  et  avec  nmc. 

Faut  croire  qu'elle  n'avait  trouvé  que  ce 
moyen-là  pour  s'acquitter  envers  lui. 

SAINT-ERNEST. 

Quoi  !  malgré  ma  disgrâce  ,  lorsque  je  suis 
trahi ,  calonmié  ! 

M  A  R  CELj  ù  qui  la  Baronne  a  fait  un  signe. 

Oh  !  la  Baronne  a  son^é  à  tout  ca...  Pour 
une  coquette  5  ail'  a  du  bon...  ï'nez ,  lise^ 
putôt  c'i'  écrit  qu'air  m'a  chargé  d'vous 
r'mellre. 

(Tl  lui  i omet  un  paquet  cachclc.) 
SAIN  T-E  R  N  E  s  T  ,  examinant    Tadresse. 

C'est  du  ministre  de  la  guerre.  (//  drca- 
chcllc  y  et  Ut  avec  avidité,) 

»  Monsieur  le  Colonel, 

»  Je  m'empresse  de  vous  annoncer  que  Sa 
»  Majesté  vous  rend  votre  régiment...»  Serait- 
il  vrai!..  «Je  me  félicite  avec  vous  que 
»  cette  justice  soit  rendue  à  vos  talenset  à  vos 
»  services  ;  mais  je  ne  puis  vous  taire  que  c'est 
))  aux  sollicitations  et  au  crédit  de  madame  la 
»  Baronne  de  llonsberck  que  vous  devez  ce 
»  heureux  événement.  )>  (  À  la  Baronne.  ) 
<^)uoi  !  c'est  par  vous  que  je  retrouve  Thon- 
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ncur  et  la  vie  !  Non  ,  jamais  la  bonté  du 
cœur  ne  fut  embellie  de  tant  d'esprit  et  de 
grâce.  Et  j'ai  pu  vous  confondre!...  Ma  s  je 
fus  si  cruellement  trompé! 

LA    BARONNE. 

Vous  convenez  donc  que,  s'il  est  des  femmes 
dangereuses  et  perfides  ?. . . 

SAIN  T-E  R  N  E  S  T  5  Se    jclant  à  ses  gcnouv. 

Il  en  est  qui  sont  la  gloire  ,  l'ornement  do 
leur  sexe,  et  aux  pieds  desquelles  on  est  forcé 
d'abjurer  ses  erreurs. 

LA    BARONNE,  1^^  relevant. 

Enfin ,  ma  dette  est  payée ,  et  mon  sexe  est 
vengé. 

SAINT-EBNEST. 

Oh  !  quelle  aimable  leçon!  et  que  celte  so- 
litude m'est  devenue  chère..  Nous  y  viendrons 
souvent  orner  de  fleurs  cette  statue...  (  //  de- 
signe  cct'e  de  t' Amour.)  Lire  ensemble  sur  ce 
banc  le  joli  poëme  du  Mérite  des  femmes.,,  {Il 
baise  les  mains  de  la  Baronne  j  et  s\idresse 
ensuite  à  Marcel ,  a,fectant  une  grande  sévé- 
rité.) Pour  loi,  f[ui  t'es  fait  un  jeu  de  uic 
trahir  et  d'abuser  aussi  long-tems  de  ma  ci'c- 
dulilé..  (  Changeant  de  ton  et  lui  serrant  la 
main,)  Je  doidjle  tes  gi^gcs  ,  et  je  le  fais  pour 
la  vie... 

LA    BARONNE. 

(loncier5::e  de  mon  châtecni.,.  ce  soûl  mes 
conditions. 


382  HAINE  Aux   FEMMES. 

MARCEL. 

J'avais    bien   raison  d' dire  que  ma   p'iitc 
rerrelte  d'  viendrait  mon  bâton  d'  vieillesse. 

VAUDEVILLE. 

AIR. 

LA    BARONîîE,    à  Sa;i:t-Ernest ,  avec  ame. 

Oui ,  nous  reviendrons  en  ces  lieux. 

(  Avec  finesse.  ) 

Surtout  si  vous  dallez  vous-même 

EfTacer  cet  odieux  blaspLemc 

Contre  le  plus  puissant  des  Dieux. 

(  riio  d('signe  ce  que  Suint-F.rncst  a  tracé  au  bas  de  la  statue 
do  l'Amour  ;  il  va  l'ciïacer  aussitôt  avec  son  mouchoir  -, 
Marcel  achève  avec  son  chapeau  d'en  ôler  jusqu'à  la  trace.) 

Vous  pouvez,  dans  votre  dulire, 
Nous  liaïr  ;  mais,  sonî^ez-y  l)ic]i  , 
A  nos  c^enoux  vous  viendrez  dire  , 
(Juo  1  on  ne  doit  jurer  de  rien. 

SAlîJT-EENESÏ. 

Connnent  refuser  d'oLcir 
A  qui  nou5  sauve  et  nous  éclaire  ? 
Que  je  rougis  de  ma  cliimère  ! 
Le  plus  grand  mal  c'est  de  Iiair. 
On  peut  braver  d'une  roqui  tte 
Ij'cs[)iit ,  le  séduisant  maintien  ; 
Mais  un  seul  r^g;!r<l  de  Pcrrctte 
Dit  qu'il  ne  ïi  ut  jurer  de  rien. 
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MARCEL. 

Lorsque  le  plus  heureux  destin 
Me  gratifia  du  vcuvn^e , 
J'  fis  l'  serment  en  homme  sage , 
D'  fuir  l'amour  à  l'aide  du  vin. 
Mais  quand  la  grosse  Malhurinc 
Me  dit  :  Voisin  ça  va-t-i  bien  ?  — • 
Qu'  ]'  Vi  rcponJs  :  Très  bien  ,  voisine  ; 
y  sens  qui'  n'  faut  jurer  de  rien. 

LA    BARONNE  ,  nu  public. 

Croyant  qu'on  voulait  outrager  , 

Par  le  titre  de  cet  ouvrage  , 

Un  sexe  h  qui  tout  rend  hommage , 

Perrctte  a  voulu  le  venger. 

Imprutlcnie...  un  peu  téméraire  î 

Elle  a  cru  trouver  le  moyen 

De  vous  amuser,  de  vous  plaire... 

Mais  il  ne  faut  jurer  de  rien. 
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